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Combattons  l'intempérance 
par  la  BIÈRE 

CST-    to,,A-;oA-    DE    „toscms    CâLÈBRBS 
Le  Dr  HIchd  Lny 

^^u^S^e•;!;.^et;?^';f ';^^^^^^     de  l'Université  Columbl..dit. 

nous  sommes  frappé,  de  Pan'   "  ^'-'atipn  existant  entre  la  bière  ,t  i        • 
pain  avec  un  PeuTelu  e.tSe*' u'^f '?*"*  '="»"'  "»  deSx  élé^e^ti    **{"' 

Le  professeur  Pouchet  dit* 
I«  piofeMBii  Marty  «crivaif 


reconnue  comme  n'avanf  »•.  j.        .  . 
"  n«y«nt  pas  de  supérieure  en  aucun  pays. 


Vers  les  terres  neuves 


La  colonisation  n'est  pas  une  question  théorique  et 
littéraire  bonne  à  débattre  entre  académiciens  de  collège, 
mais  une  question  éminemment  pratique,  intéressant  de 
la  manière  la  plus  directe  notre  vie  nationale.  On  en  parle 
assez  régulièrement  dans  la  province  de  Québec;  c'est 
dans  l'Ouest  qu'on  en  fait. 

Tandis  qu'tme  réclame;  mondiale  a  jeté  et  jettera  dans 
nos  plaines  à  blé  des  centaines  de  mille  étrangers  suscep- 
tibles d'assimilation,  Québec  demeure  si  hésitant,  si  nul  dans 
l'orientation  de  nos  propres  compatriotes  vers  nos  terres 
à  prendre,  que  notre  débordante  jeunesse  et  nos  familles 
pauvres  en  quête  d'héritages  cont.nuent  lamentablement 
la  désertion  qui  nous  saigne  dermis  quatre-vingts  ans. 
De  tout  temps,  quelques  patriotes  sincères  ont  pris  l'initia- 
tive de  mouvements  régionaux,  soulevé  un  coin  d'opinion, 
fondé  quelques  paroisses;  jamais  on  n'a  réussi  à  enrayer 
l'émigration  et  à  diriger  vers  les  terres  neuves  une  partie 
notable  du  surplus  de  nos  campagnes. 

Un  mouvement  plus  général,  et  même  tout  à  fait  gé- 
néral, serait-il  impossible  aujourd'hui  que  la  masse  d'i- 
nertie gouvernementale,  cet  élément  politicien  qui  a  toujours 
entravé  les  bonnes  volontés,  se  trouve  être  le  premier  à 
pousser  à  la  roue,  à  réclamer  de  l'aide  ?  Pour  peu  que 
les  patriotes  impuissants  de  jadis  veuillent  profiter  du 
vent  qui  souffle  vers  les  cantons  neufs  du  Transcontinental, 
et  pousser  à  ses  conclusions  nécessaires  la  théorie  de  l'ac- 
croissement de  la  production  agricole  et  du  retour  à  la 
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terre,  un  mouvement  de  colonisation  durable  et  intense 
peut  rajeunir  notre  province,  lancé  comme  il  peut  l'être 
par  toutes  les  catégories  de  la  nation,  clergé,  gouvmiement 
classe  instruite  et  peuple,  favorisé  ensuite  parTT^ 
effroyable  qui  suivra,  pour  nos  ruraux  établis  en  ville  la 
fentieture  des  usines  de  munitions  et  le  retour  des  soldats 
L  occasion   est   bonne,  croyons-nous,   d'attirer   l'atten- 

V  \^'  T  ?'"'°"'  ^'^""^  ^«  *«^  fertile,  comme  le 
Pacifique-Canadien  le  fait  pour  ses  prairies  de  l'Ou^  e 
sans  prétendre  à  la  nouveauté,  nous  voudrions  redire  après 

la  plus  efficace  de  pousser  la  colonisation:  l'argument 
économique  de  la  production  à  accroître  durant  la  guerre 
et  des  hommes  à  établir  après  la  guerre  finie;  l'argent 
national  du  Restons  chez  nous  et  de  l'Emparons-n^  du 
sol;  enfin  la  manière  de  transplanter  nos  campagnards' 
en  indiquant,  le  moins  vaguement  possible,  com^^t  les 
instruire  des  avantages  des  cantons  neufs,  comment  les 

rinT^la^  '''  """"^^  '  ''^'^  '-  '^^^  --^^  ^e 


^^  Nous  vous  offrons,  comptant,  les  plus  hauts  prix  du  marché 

Beurre,  fromage, 
volaille,  oeufs 

h^t^Z'.r^"'"".^""  représentants  canadiens  des  fameux  incu- 
Dateurs  et  fournitures  pour  incubation  Prairie  State. 

ff«<  wS*"  "°*"'  *^''"'*=  Comment  faire  couver  pour  obtenir  des  poussin. 

GUNN.  LANGLOIS  &  CIE.  Limitée 

106  est,  rue  St-Paul,  Montréal.  Que. 


POURQUOI  COLONISER? 

1*  L'ÂROUMBHT  ÉCOROMIQUB 

De  tous  côtés,  et  dès  avant  la  guerre,  on  s'est  ému  de 
la  cherté  de  la  vie.  Les  ruraux  qxai  ont  vendu  leurs  terres 
pour  venir  habiter  la  ville  voient  fondre  tristement  leurs 
dix-piastres  avec  leurs  illusions.  D'après  la  GazetU  du 
Travail  (février  1917),  les  aliments  seuls  d'tme  famille 
de  cinq  personnes,  qui  coûtaient  16.95  par  semaine,  en 
1910,  sont  montés  à  $10.70  en  mars  1917.  Les  divers  gou- 
vernements fédéral,  provincial,  municipal  et  les  Chambres 
de  Commerce  ont  étudié  le  problème:  on  aboutit  à  recom- 
mander l'économie  et  la  production  plus  intense. 

C'était  prévu:  la  cherté  de  la  vie  est  un  problème  d'ad- 
dition et  de  soustraction:  le  consommateur  doit  dépenser 
moins,  le  producteur  doit  fournir  davantage.  Mais  l'ex- 
portation vient  grossir  le  calcul:  si  nos  trop  rares  agricul- 
teurs doivent  notirrir  non  seulement  nos  villes  mais  en- 
core les  peuples  en  guerre,  nous  n'y  sommes  plus  du  tout. 
C'est  le  malheur  actuel:  nous  avons  trop  peu  de  producteurs 
qui  produisent  trop  peu,  et  qui  exportent  beaucoup  trop 
en  Europe  et  surtout  aux  États-Unis. 


Tn^  peu  de  producteurs 

En  1871,  80.5  pour  cent  de  la  population  de  notre  pro- 
vince vivaient  à  la  campagne;  la  production  encombrait 
les  marchés  de  nos  rares  petites  villes,  et  comme  on  ex- 
portait fort  peu  en  Europe,  c'était  la  congestion  des  den- 
rées; la  terre  ne  payait  pas  et  nos  gens  émigraient  en  masse 
t 
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aux  usines  américaines.  Par  contre,  en  1911,  le  chiffre 
des  villes,  qui  s'est  accru  de  850,000,  atteint  presque  celui 
des  campagnes  qui  n'a  monté  que  de  200,000  »  en  1914,  il 
le  dépasse  de  7,300:  nous  avons  1,131,014  citadins  contre 
1,123,711  campagnards  et  la  proportion  se  renverse  de  plus 
en  plus.2  Si  encore  tous  nos  villageois  étaient  des  produc- 
teurs... Mais  non,  le  nombre  des  cultivateurs,  au  lieu  de 
doubler  comme  le  reste  de  la  population,  diminue  littéra- 
lement: les  174,996  occupants  de  la  terr*^  en  1891,  bien  loin 
de  s'élever  à  près  de  300,000  comme  ils  auraient  dû  en 
1911,  sont  tombés  à  159,554. 

Les  fermes  sont  plus  grandes  qu'il  y  a  vingt  ansi  elles 
sont  en  général  mieux  cultivées.  Cependant  il  y  a  baisse 
à  peu  près  sur  toute  la  ligne:  sans  parier  du  blé,  que  nous 
abandonnons  trop  facilement  à  l'Ouest,  nous  récoltons 
moms  de  pommes  de  terre,  moins  de  légun^es,  moins  de 
blé-d'Inde;  nous  perdonr,  en  inaustrie  laitière;  nous  avons 
224,000  pommiers-en-rapport  de  moins  en  1911  qu'en  1901. 

Nous   produisons   deux   fois  moins   de   sucre   d'érable 
qu'en  1890;  nous  avons  720,420  vaches  laitières  en  1915 
contre  886,896  en    1908;    nous   avons    554,491    moutons 
en  1915  contre  plus  d'un  million  en  1871;  nous  avons  45 
429  ruches  en  1911  contre  65,986  en  1901.    Les  pois  et  le^ 

C«Li^OM*!^i''"^'  •°'^'"  ?*""  '"'  *"''^"  "^"^  *'^^  "^«"t  <!«  l'Annuaire  du 
Canada.  WUilAnnuap'estatiStiqut  de  U,prorinc*  de  Qt&bec.   1914.  1915  et   1916-  U 

iZZ  mJ:Z  "'"'  ""  """^  ^'"'^'  ''''-'  ^"^"'"■'-'  ^-0-  et  L  5^ 
âmL^n  "loT^T^?  Cités  dans  la  province.    Leur  population  globale  était  de  699.600 

^7^2^  enl9,.^-t  "'  ^'"""■'""  '""'»"*'^'-  <=«*«  PoPuIation  aurait  atteint 
867.129.  en  1915.  soit  une  augm«itation  de  267.629. 

Les  villes  sont  au  nombre  de  76.  soit  15  de  plus  qu'en  1911 

d«  l™T'f'^*!i*^  ^u  '^"*^''  """^  ^"  "°'"''"  ^^  200  <=°"tr«  167  en  1911.  Le  chiffre 
Sli^  df  lôn  *'*';'''".«^- 5."  ^.»"-  ^^^  de  116.338  et  de  160.143  en  1915.  Plusieurs 
SÏÏf^  .V         aujourd'hui  organisés  en  villes.     Pour  résumer,  la  province  de 

SÏÏ««  Tr^^  \  '\'''''  'f  ••''*  ""*^  *^'"'  -^  "  "»«••  ^  '8  ville,  et  se.  2M 
Hn^^rT  -^  P°P«lat'on  totale  «'élevant  à  2.321.187.  U  restait  pour  les 
T^^l^  "".,7^'*?,f  °°''  «contrés  1.006.063  âmes,  donc  310.000  de  moin, 
à  la  cKnpagne  qu  à  la  viUe.  Annuaire  statistique  de  la  Province  de  Qutbec,  1916.  p.  67 
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fèves,  ces  aliments  du  pauvre,  sont  tombés  à  plat:  au  lieu 
de  2,649,000  boisseaux  de  pois  récoltés  en  1860,  nous  en 
sommes  à  404,000  boisseaux,  qui  se  vendent  $4.;  et  les 
fèves,  qui  poussent  en  n'importe  quelle  terre  de  sable, 
sont  descendues,  de  330,000  boisseaux  en  1907,  à  89,000 
en  1914,  et  on  les  paie  plus  de  $7.00.  Un  cultivateur  de 
Vaucluse  (comté  de  l'Assomption)  en  a  récolté  pour  $175. 
dans  une  piécette  de  trois-quarts  d'arpents;  il  paraît  d'a- 
près la  Gazette  agricole  (nov.  1916)  qu'on  est  obligé  d'en  faire 
venir  des  approvisionnements  de  la  Mandchourie! 


Trop  d'exportations 

Nous  avons  trop  peu  de  producteurs  qui  produisent  trop 
peu,  la  situation  se  complique  bien  davantage  si  l'expor- 
tation s'en  mêle  pour  la  peine.  Or,  les  $76,000,000  valant  de 
notre  exportation  provinciale  de  1901  sont  devenus  $177, 
656,784  en  1914;  et,  pour  tout  le  Canada,  les  $163,000,000 
de  produits  canadiens  exportés  en  1900  se  sont  élevés 
pour  l'année  finissant  à  janvier  1916  à  $669,000,000  dont 
$337,000,000  de  produits  animaux  et  agricoles.  Et  cette 
dilapidation  de  nos  marchés  n'est  pas  près  de  finir:  les 
Américains  ne  se  gênent  pas  pour  opérer  chez  nous  des 
razzias  de  bestiaux  et  de  pommes  de  terre;  mais  surtout, 
nous  devons  suppléer  au  déficit  alimentaire  des  nations 
belligérantes:  l'Angleterre,  à  elle  seule,  manque  de  225, 
000,000  de  boisseaux  de  blé,  ce  qui  dépasse  de  70,000,000 
toute  la  récolte  canadienne  de  1916.  Le  monde  est  me- 
nacé de  famine;  l'Institut  international  d'agriculture  de 
Rome  a  lancé  le  cri  d'alarme:  les  réserves  de  blé  sont  épui- 
sées, et  si  1917  ne  donne  pas  beaucoup  plus  que  1916,  nous 
tâterons  de  la  famine  universelle  en  même  temps  que  de 
la  guerre. 

Des  quatre  milliards  de  boisseaux  de  blé  produits  dans 
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l'univers  en  temps  noraial,  deux  milliards  et  demi  pro- 
viennent des  pays  belligérants;  sur  25,000,000  d'hommes 
sous  les  armes,  ou  morts  ou  impotents,  15,000,000  au 
moins  travaillaient  à  la  terre  et  sont  devenus  improductifs 
et  consommateurs.  Ce  sont  les  pays  situés  hors  de  la  zone 
bombardée,  hors  de  l'Europe,  qui  doivent  fournir  pour 
les  autres,  et  l'immense  Canada  surtout,  hier  au  cinquième 
rang  des  producteurs  de  blé,  après  la  Russie,  les  États- 
Unis,  les  Indes  et  la  modeste  France,  doit  s'y  mettre  de 
son  mieux  et  croire  que  la  nourriture  est  aussi  nécessaire 
aux  Alliés  que  les  balles. 

Nos  hommes  d'État  le  comprennent  très  bien,  dans 
leurs  discours.  A  Calgary,  M.  Bennett,  organisateur  du 
Service  National,  divisant  la  nation  en  trois  classes,  «ceux 
qui  combattent,  ceux  qui  travaillent,  ceux  qui  donnent 
et  paient,  déclare  qu'il  est  aussi  important  de  maintenir 
l'industrie  agricole  du  pays  que  d'envoyer  des  soldats 
au  front.  Le  Service  National  du  cultivateur  est  de  pro- 
duire du  blé,  de  nourrir  l'armée  et  le  peuple  de  la  Grande- 
Bretagne.» 

Sir  Thomas  White,  ministre  des  Finances,  prône  le 
travail  de  production  et  l'économie  comme  de  suprêmes 
devoirs  patriotiques  d'où  peuvent  dépendre  notre  succès 
et  notre  salut  national...  «En  prélevant  des  fonds  pour  la 
guerre,  nous  nous  ferons  une  règle  de  ne  pas  taxer  les  fermes, 
effets  personnels  ou  revenus  de  ceux  qui  sont  engagés  dans 
notre  grande  industrie  fondamentale,  l'agriculture.»  ^ 

Le  président  du  bureau  de  l'Agriculture  de  Londres, 
M.  R.-E.  Prothero,  parle  de  la  Grande-Bretagne  comme 
d'une  ville  assiégée,  et  son  mot:  «La  guerre  sera  gagnée 
sur  nos  champs  de  maïs  ou  de  pommes  de  terre»  semble 
devoir  être  la  clé  de  la  situation  dans  l'effort  du  Service 
National  anglais. 

1  Extrait  du  dûcoun  budgéuire,  1916.  cf.  Production,  ÊamomU,  p.  6. 
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Les  gouvernements  de  France  et  d'Angleterre  organisent 
l'économie  en  système,  contrôlent  la  dépense;  déjà  les 
Anglais  goûtent  du  pain  noir,  et  les  Français  font  maigre 
deux  jours  par  semaine.  Bref,  ce  n'est  plus  l'abondance, 
c'est  presque  la  disette;  la  famine  parle  de  suivre.  Pour 
les  Canadiens,  il  n'y  a  pas  d'économie  qui  tienne,  si  l'ex- 
portation doit  ainsi  drainer  nos  vivres;  il  nous  faut  pro- 
duire, produire  le  plus  possible,  du  bétail,  des  oeufs,  du 
beurre,  des  chevaux,  des  légumes. 

Ce  qu'on  a  fait 

Tandis  que  dans  les  vieux  pays  on  cultive  jusqu'au  der- 
nier pouce  de  terrain,  le  Canada  n'exploite  pas  8%  de  sa 
supeiicie  totale.  Dans  notre  Québec,  tien  que  3>^%  des 
terres  sont  en  culture,  soit  15,613,000  acres  sur  442,153,000; 
et  44,215,000  acres,  c'est-à-dire  442,000  terres,  déjà  ar- 
pentées ou  explorées,  n'attendent  que  des  défricheurs  pour 
muer  leur  forêt  en  moissons  et  en  paroisses.  Les  bras 
manquaient-ils  donc,  avant  la  guerre  ? 

Une  forte  propagande  d'immigration  a  fourni  des  cen- 
taines de  mille  semeurs  à  l'Ouest  et  des  centaines  de  pa- 
veurs à  Montréal.  L'Ouest  se  peuplait  vite,  grâce  au  mer- 
veilleux plan  de  colonisation  des  gouvernements  et  des 
compagnies  de  chemins  de  fer;  notre  province  a  vu  dimi- 
nuer sa  classe  rurale  par  suite  d'im  système  de  colonisation 
pointilleux  et  barbare,  qui  n'attirait  aucun  Européen  et 
décourageait  notre  propre  jetmesse,  ces  40,000  immigrants 
qui  nous  tombent  du  ciel  chaque  année,  par  le  seul  ex- 
cédent de  nos  naissances. 

La  superficie  des  terres  occupées  n'est  pas  ici  ce  qu'elle 
devrait  être,  non  plus  que  notre  population,  du  reste. 
Les  deux  faillites  ont  marché  de  concert;  nos  gens  ont 
émigré  lamentablement  parce  qu'ils  n'avaient  pas  de  terres 
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accessibK  et  les  terres  ne  se  sont  pas  défrichées  parce  que 
nos  gens  ônigraient.  ^ 

HA  ^f^^P^^^^^  d^  1.111.566  âmes,  en  1861,  qui  aurait 
dû  se  doubler  presque  deux  fois  et  dépasser  quatre  millions 

TnuhuÀ  ^"  /"  t  ^^  ^^^^'  "'^^^°"^'  ^^^^it  a^ssi  avoir 
doublé  deux  fois  la  superficie  défrichée  de  notre  province- 
partant  les  10.375.418  acres  de  terre  occupées  en  ISô!' 
à  cette  époque  où  l'on  proclamait  patriotiquement  que  la 
cohntsaHon  allatt  enfin  marcher,  devraient  s'étendre-  aujour- 
d  hm  à  quarante  millions  d'acres,  presque  10%  de  notre 
carte  provmciale:  nous  n'en  couvrons  que  3K%  15  613 
000  acres  Les  105.671  occupants  de  la'terrel  1861  q^i 
devraient  ê^re  plus  de  400.000  ne  comptent  que  159  654- 

Tt  J!  T""?  P^"^^'*'  ""^^  seulement  de  l'immigration. 
cLh.^  "  la  colonisation,  .ais  de  toute  l'agxLtu^ê 
québécoise  au  dix-neuvième  .:<v  ]e.  C'est  la  désSion  en 
masse  d  une  race  agricole,  qu'on  ne  veut  pas  guider  effica" 

TeS  '"'  ^"  ^'"^'"  ^"^^  ^^^  '^'^  ^-  lïttendent  et 
qu  elle  ne  connaît  pas. 

Depuis  la  guette,  quoi  de  neuf  dans  la  production  de 
nos  fetmters  ?  Ont-Us  ensemencé  les  vieiUes  Le,  jusqu'au 
denuer  pouce?  Ont-Us  converti  en  blé,  pâturagfToTS 
gumes  te  plaines  de  l'Ouest  et  nos  forêts  d^  l'EstT  Ont-S 
fait  le  Serv.ce  National  dans  le.  chatnps  de  mais  ou  de 
pommes  de  terre  ?  ^ 

Non:  un  grand  nombre  se  sont  enrôlés,  un  autre  grand 
des  obus    le  plus  grand  nombre  peut-être  a  déserté  aux 

Itatu""'''^'''^"^'^^"^'  ^^^-  ^-  ^-  citoyens  S 
États-Unis,  ont  passé  la  frontière  en  1915;  en  1916,  11? 

136  ont   pns  le  même  chemin,  et  ça  empire  toujours  à 

rnesure    que    l'on    craint    davantage    la   c'onscri;To7du 

travail  ou  des  annes.    Il  faut  bien  noter  qu'on  ne  parle 
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pas  ici  des  milliers  de  colons  américains  non-naturalisés, 
qui  se  sont  enfuis  et  décampent  encore  avec  tant  de 
presse  que  notre  gouvernement  a  jugé  bon  de  leur  as- 
svirer  que  la  conscription  ne  les  frapperait  jamais,  eux. 
On  ne  compte  plus  les  terres  abandonnées.  Déjà,  en  1916, 
le  Canada,  n'avait  semé  en  blé  que  10,085,000  acres  au  lieu 
de  12,986,000  en  1915,  et  en  bien  des  endroits  la  récolte  s'est 
mal  faite  par  manque  de  moissonneurs;  1917  s'annonce 
encore  plus  mal:  on  a  semé  18.3%  moii^s  de  blé  d'automne 
que  l'an  dernier. 

Les  agrictdtêurs  se  lamentent  stu*  la  pénurie  de  garçons 
de  ferme,  et  cependant  le  vide  grandit  sans  cesse:  départ 
des  enrôlés,  désertion  de  ceux  qui  ne  veulent  pas  s'enrôler. 
Il  faut  des  soldats,  il  faut  des  fermiers.  On  semble  vouloir 
sacrifier  ceux-ci:  la  production  diminue  et  diminuera  bien 
davantage  en  dépit  de  tous  les  discours,  si  nous  laissons 
émigrer  nos  gens,  si  nous  les  exilons  nous-mêmes. 


Ce  qu'on  doit  faire 

D'abord,  il  faut  absolxmient  bloquer  le  coulage,  enrayer 
la  désertion  des  terres  en  rassurant  avec  vigueur  les  paysans 
contre  la  conscription.  Un  Belge  du  Manitoba  l'écrivait 
récemment:  «Enrôler  le  paysan  —  et  encore  plus  le  laisser 
déserter  —  ce  serait  tuer  la  poule  aux  œufs  d'or;  ce  serait 
tuer  la  production  rurale,  non-seulement  en  hommes,  mais 
en  aliments,  si  nécessaires  à  l'Angleterre,  qui  n'a  presque 
plus  de  paysans...  Ce  serait  affamer  les  villes,  ce  serait 
enfin  tuer  le  pays  en  tuant  le  paysan.  Notre  devise  doit 
être:  Ne  touchez  pas  au  paysan!  Hands  qff  the  f armer sh 

Il  n'est  pas  séditieux,  croyons-nous,  de  constater  que 
pour  produire  il  faut  des  producteurs,  et  que  pour  produire 
davantage,  il  faut  toujours  plus  de  producteurs,  cultivant 
plus  grand  de  terre  ot»  plus  intensément  une  étendue  moin- 
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dre.    C'est  ainsi  que  des  pelotons  d'instructeura  amcoles 

femuers  à  la  culture  mtensive;  mais  ceux-ci  opposent  une 

trouvent  pas  d'hommes  à  engager.  Ceux  qui  pourraient 
I  être  s'en  vont  travailler  aux  munitions.  Et^!^^ 
ÏTtT.-  <•"  "«^  "»  des  campagnes,  n'aiiient  p2 

^  t^l^  ■?  ""'  *"*'•  ^^  ^°"'  "nultipUons-les 
ces  terres  de  cent  acres.  Rien  de  plus  facUe,  puisque  noui 
«avons  d^  Québec  445,000  qui  se  domien^nt  au^^ 

^r  ^1f?°=f '*»'l»«î'«=*i»»  â'aP«*s  cette  SZS 
■nanràre,  en  décuplant  l'étendue  des  terres  occupées  ^ 
nous  ne  pouvons  décupler  le  travaU  sur  un  seul  eJmlme 

iw.  J^Ï;°°"^  ^  '"^  ^^«^  '^  "«  '«"le»'  pas 
sengager  chez  un  gros  fermier  où  ils  sueront  beauawp 

gagneront  peu  et  ne  venont  jamais  d'avenir  pou^^ 

I^^fif'  'r  '■^"  r  '^  <i«  peines  dSrà 
te^profit  une  fenne  qui  leur  appartien,1rait,  où  ils  pour- 
«.«.t  élever  une  famiUe  et  domier  les  ..ts  voisins  eThé- 
ntage  à  leurs  enfants. 

inJ^f*"  '""^',  "  'T  """"^  '3"'''  "'y  a  pas  de  métier  plus 
mgrat  que  celm  d'hmm,  engagé  à  la  campagne.    L'été 
^30un.é^  sont  longues  et  chaudes;  l'hiver  S  p.ye  eS 

XTl^'T  "^.^  ^'"^"^  ^  'a  Pl«s  "de  et  sa 
^A^  t^'^^  ''."^'  '^  «■=  ^^o^^'  <=e  qui  est 
r  to^""-,  "r"""^-  *™^'  *''"'«-'«•  1"^^ante 
ZUTT  i^'^f^  ™  changement  de  situation? 
iZ^.    P"P"*'^-'   =«   "«rier?   établir   des   enfants? 

Non,  la  catégorie  des  engagés  à  l'année  est  à  peu  près 
étemte,  et  d  ne  faut  pas  la  regretter:  elle  envoyait  fatS^ 
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son  homme  aux  États-Unis.    Le  développement  du  machi- 
nisme et  le  nombre  d'enfants  de  nos  cultivateurs,  l'amour 
de  la  liberté  personnelle  et  la  facilité  pour  les  plus  pauvres 
de  se  tailler  des  domaines  en  pays  neuf,  devraient  con- 
tribuer à  établir  chez  nous  tm  autre  status  agricole  que 
dans  les  pays  vieux,  qui  ne  peuvent  plus  s'agrandir  et  qui 
s'acharnent  à  faire  suer  toute  sa  substance  à  la  dernière 
motte  de  terre  et  à  la  dune  la  plus  poudreuse.    C'est  un 
contresens  économique  que  de  vouloir  faire  de  nous  un 
peuple   de   maraîchers    comme   si   nous   étions    en   Bel- 
gique, resserrés  dans  cinq  ou  six  de  nos  comtés:  il  y  a 
662  Belges  par  mille  carré,  là  où  nous  ne  sommes  pas  six. 
C'est  un  autre  contresens,  dans  un  pays  qui  s'ouvre, 
où  la  terre  est  au  premier  occupant,  de  nous  accorder  avec 
nos  ennemis  pour  comprimer  notre  peuple  dans  une  espèce 
de  réserve  de  quinze  millions  d'acres,   quand  il  y  en  a 
quarante-cinq    millions    actuellement    disponibles    dans 
Québec,  et  six  cent  millions  dans  tout  le  Canada.      Préjugé 
ou  non,  pour  nos  gens  \me  terre  n'est  digne  de  son  nom 
que  si  elle  a  autour  de  cent  arpents,  et  malgré  toutes  les 
adjurations   des   agronomes   professionnels   ou   amateurs, 
bien  peu  se  résoudront  à  morceler  leur  bien  entre  deux 
ou  trois  fils.  Nous  ne  parlons  pas  de  ceux  qui  posséderaient 
cinq  ou  six  cents  arpents,  car  alors  ce  n'est  plus  une  terre 
mais  cinq  ou  six  qu'ils  auraient  à  léguer.    Nos  gens  n'ont 
peut-être  pas  tort  de  répugner  à  l'émiettement  de  l'héri- 
tage.   Cette  division  a  quelque  chose  d'humiliant,  et  puis 
elle  ne  vaut  que  pour  ime  génération;  le  problème  se  pré- 
sentera plus  difficile  à  la  génération  suivante  quand  on 
aura  encore  plusieurs  fils  à  établir:  les  familles  sont  ici 
plus  nombreuses  qu'en  France. 


L.r    IFNflIR  B^^I^PR^NEUR- ÉLECTRICIEN 
*V*   ulill  vllt    AcceMoires  électrivies.  Répantiona  d«  tous  grarM. 
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Des  terres  pour  tous  les  fils 

Ce  qui  arrive  chez  nous  depuis  quatre-vingts  ans,  c'est 
qu  tm  des  fils  reçoit  la  fem.e  paternelle  et.  que  les  autrï 
élevés  dans  la  persuasion  qu'il  leur  est  impossible  d'acquérii; 
une  terre  apprennent  des  métiers  ou  n'apprennent  rien 
du  tout  et  vont  chercher  fortune  à  la  ville  ou  aux  États- 
Ums:  assez  souvent  l'héritier  du  domaine  les  suivra,  et  le 
père  lui-même  ira  peut-être  les  rejoindre  et  mourir  en  exil 

Il  faut  que  les  cultivateurs  sachent  bien  que  leurs  cinq 
ou  SIX  fils  peuvent  tous  avoir  de  belles  terres  de  cent  acres 
et  qu  11  n  est  pas  nécessaire  de  les  acheter  à  coups  de  quinze 

S  H' I^k/p  "'  'P°^  '''"^^"^  ^  ^^  '^^^  boisée, 
écrit  M    1  abbé  Caron,  colonisateur  de  l'Abitibi,  U  suffit 

i^Z"   !  r°'  ™'  P^^  ^  ^"  ^"  P^"^-  Avec  un  capital 
de  deux  à  trois  cents  piastres,  un  colon  laborieux  peut  être 

S^nf  ettiTb^taî^^^^  ''  ^°^^^^  ''''  "^  ^^^^^  '^ 
On  nous  a  cité  cwnme  type  du  colon  un  brave  Canadien 

w/h^  "^"^  ^°*^^*    "^    ""^    insuffisante    petite 

terre  d  à  peu  près  treize  cents  piastres,  et  qui  résolut  de 
ne  pas  infliger  un  si  triste  héritage  à  l'un  de  ses  fils  II 
^tend  parler  du  Témiscamingue.  xend  son  bien,  paye  ses 

rm.  u  ^^"^  ^""^'^  '^*  ""  ^^*  ^^ts  piastres,  dont 

Il  achète  cmq  bons  lots  fertiles,  qu'il  estime  à  quinze  mille 
pa^tres.  six  ^s  plus  tard.    Voilà  un  bel  exemple  de  trans- 
plantation,  où  il  y  a  profit  double;  le  pays  voit  s'accroître 
k  nombre  de  ses  producteurs,  et  suri^out  le  fermier  de 
misère  assure  brillamment  l'avenir  de  ses  fils  et  même  de 
ses  petits-fils.    Jugez,  au  seul  point  de  vue  économique 
ce  que  seraient  devenues  les  huit  cents  piastres  de  notre 
homme,  s  il  était  allé  vivre  en  ville:  en  aurait-il  même  eu 
ass^  pour  payer  le  meubles,  les  toilettes  et  le  piano  ? 
Résumons  cette  première  pari;ie:  on  s'accorde  à  vouloir 
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augmenter  la  production  agricole  pour  diminuer  le  coût 
de  la  vie,  nourrir  les  pays  en  guerre  et  prévenir  une  famine 
nmverselle.    Il  y  a  deux  manières  de  produire  davantage: 
la  culture  intensive  de  nos  terres  défrichées,   la  culture 
itmdue  à  de  nouvelles  terres  par  la  colonisation,   dans 
l'Ouest  et  même  dans  notre  Abitibi,  où  l'on  peut  semer 
dès  le  premier  printemps,  et  où  certain  colon  de  troisième 
ou  quatrième  année  récoltait  déjà  l'an  dernier  mille  bois- 
seaux de  céréales.    Comme  nos  gens  aiment  fort  peu  à 
s'éreinter  sur  des  arpents  de  sarclages,  et  encore  moins  à 
devenir  garçons  de  ferme  sans  espoir  de  délivrance,  il  faut 
les  mettre  à  même  de  devenir  propriétaires,  d'établir  des 
familles,  de  multiplier  les  producteurs  plutôt  que  les  con- 
sommateurs.   Ce  second  argument  aura  toujours  plus  de 
force,  surtout  après  la  guerre, 

Qu'on*  ne  prétende  pas,  en  effet,  que  cette  vogue  de 
l'agriculture  tombera,  une  fois  la  guerre  finie.    Au  motif 
de  production  s'ajoutera  alors  celui  de  la  réorganisation 
du  travail,  de  la  remise  en  place  du  rouage  social  détraqué 
par  les  toutes  spéciales  besognes  actuelles.     C'est  alors 
qu'on  en  verra  de  rudes:  quand  on  remerciera  les   cen- 
taines de  mille  ouvriers  des  munitions;  quand  on  rapatriera 
les  centaines  de  mille  soldats  qui  voudront  reprendre  leurs 
anciennes  places  dans  les  villes;  quand  on  distribuera  le 
travail  assis  des  postes,  douanes,  bureaux  et  banques  aux 
milliers  d'amputés   que  le  gouvernement  ne  suffira  pas 
à  combler  de  pensions;  quand  l'or  étranger  n'arrivera  plus 
chez  nous  sous  forme  de  commandes  de  guerre,  c'est  alors 
qu'éclatera  dans  les  villes  une  crise  dont  le  krach  de  1913-14 
n'aura  été  qu'un  faible  avant-goût,  c'est  alors  que  vont 
pulluler  les  sans-travail,  les  chercheurs  d'emploi,  les  mi- 
séreux et  les  vagabonds. 

L'Angleterre  licenciera,  au  lendemain  de  la  paix,  six 
à  huit  millions  d'hommes  et  de  femmes,  qu'on  cherchera 
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par  tous  les  moyens  à  diriger  vers  le  Canada,  qui  déjà 
n'en  pourra  plus.  Il  devra,  lui  aussi,  trouver  un  million 
de  places  pour  occuper  son  million  de  travailleurs  et  de 
soldats.  On  parle  bien  de  transformer  les  industries  de 
guerre  en  industries  de  paix;  cela  soîme  beau  dans  une 
envolée,  mais  dans  la  réalité,  il  ne  faut  pas  avoir  vu  cir- 
culer les  équipes  de  jotir  et  celles  de  nuit  pour  croire  qu'elles 
ne  chômeront  pas,  et  qu'on  sortira  chaque  semaine  un  travail 
équivalent  aux  cent  mille  obus  qui  jaillissent  de  partout. 

Non,  les  villes  seront  débordées,  elles  vomiront  à 
pleines  rues  les  ex-feitniers  et  les  fils  de  fermiers  embri- 
gadés depuis  peu  aux  usines  et  aux  bureaux,  et  la  terre 
devra  se  faire  accueillante,  bonne,  séduisante  le  plus  pos- 
sible, elle  devra  s'oflfrir,  aller  au-devant  par  tm  système 
facile  de  colonisation.  Les  clairvoyants  hommes  d'affaires 
du  Pacifique-Canadien  l'ont  compris,  et  ils  préparent  ad- 
mirablement leur  Ouest;  Québec  doit  faire  de  même  pour  ses 
terres  en  bois  debout,  dont  les  avantages  et  les  facilités 
devront  alors  sauter  aux  yeux. 

On  pourrait  accumuler  en  faveur  de  la  colonisation 
bien  d'autres  raisons  économiques  tirées  de  circonstances 
moins  urgentes  et  plus  universelles;  celles  que  nous  res- 
sassons depuis  cinquante  ans  valent  encore  et  vaudront 
toujours,  car  la  condition  nécessaire  de  croissance  de  tout 
peuple  en  tout  temps  exige  en  premier  lieu  la  cultiu-e  de 
son  sol.  Aux  collectivités  aussi  bien  qu'aux  individus 
s'applique  le  vers  de  Paul  Harel: 

C'est  le  travail  des  champs  qui  nous  rendra  les  forts. 

2«  L'ARGUMENT   NATIONAL 

«Les  peuples  ne  meurent  pas,  ils  se  tuent,»  a  dit  M. 
Etienne  Lamy.  Les  ims  se  laissent  mourir  d'inanition; 
nous  qui  héritions  d'une  vitalité  extraordinaire,  nous  avons 
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choisi  la  dislocation,  l'écartèlement,  et  faute  de  bourreaux 
comme  chez  les  Acadiens  en  1766,  nous  nous  sommes  ap- 
pliqué la  torture  nous-mêmes,  et  avec  tant  de  furie  que 
des  lambeaux  de  notre  race  gisent  épars,  encore  chauds 
ou  déjà  morts,  sur  tout  un  continent.  Le  tronc  demetire 
vivace,  mais  on  devrait  enfin  cesser  de  le  saigner,  de  le 
déchiqueter;  il  faut  le  panser,  et  si  l'on  ne  peut  pratiquer 
la  greffe  humaine  ou  une  infusion  de  sang  riche  par  une 
bonne  immigration  française,  sauvons  ce  qui  nous  reste, 
permettons-lui  de  grandir  sans  tiraillement  et  dans  la 
mesure  natiurelle:  colonisons  chez  nous. 

Les  pertes  subies 

Deptiis  qtiatre-vingts  ans,  l'émigration  nous  enlève 
chaque  année  une  moyenne  de  quinze  à  vingt  mille  âmes, 
comme  si  tme  de  nos  villes,  les  Trois-Rivières,  Htill  ou 
Maisonneuve  était  engloutie  par  vai  tremblement  de  terre. 
Dès  1848,  Mgr  Bourget  veut  faire  dévier  le  courant  vers 
les  nouveaux  Cantons  de  l'Est.  En  1860,  une  lettre  col- 
lective de  NN.  SS.  les  Évêques  cherche  à  guider  vers  les 
terres  neuves  «ceux  de  nos  frères  qui  seraient  tentés  d'émi- 
grer,  et  de  les  retenir  ainsi  dans  le  sein  de  notre  patrie, 
assez  vaste  et  assez  riche  pour  nourrir  une  population 
beaucoup  plus  nombreuse». 

Malgré  tous  les  efforts  du  haut  clergé,  des  prêtres  colo- 
nisateurs et  de  quelques  autres  patriote^,  les  villes  amé- 
ricaines nous  ont  arraché  la  moitié  de  notre  peuple,  les 
jeunes  surtout,  qui  auraient  dû  produire  et  se  multiplier 
pour  notre  pays,  et  qui  souvent  revenaient,  minés  par  la 
tuberculose,  semer  la  mort  chez  leurs  parents  du  Canada. 
On  reste  donc  en  deçà  de  la  vérité  quand  on  escompte  par 
le  strict  doublement  des  statistiques  les  pertes  que  nous 
avons  subies  deptiis  1851.    Nous  serions  aujourd'hui  plus 
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cVT  "i"'"^.»"  "«  de  8ei«  cent  mUIe  si  les  «69 828 
Cam^en,  fra:,çais  du  Québec  d'alors,  déjà  diminués  Z'Z 
feugrat, on  de  quinze  années  assez  alannante  pour^T 

nrrr  i^reTdttr  sLrs^:  '^  "  ^ 

^  cuHeuse  ent„  l'il^^^/.^^^^:  r^"^- 
^.  d«.h„.t  des  plus  vieu,  comté,  de  notre  t^"' 

L  j,!f  •  T  r^"'"'»  «'obale  était  de  329,8M^S' 
La  seule  multiplication  naturelle  aurait  dû  portée  ce  rM^ 
à  un  gros  million  en  1911.  Or,  il  n'étfdtTTdelM  ^ 
acc««nt  une  dM„u,ion  de  6,000  âme,  en^^^lf^''^' 

^til^ra-d—d^-j-'»'*»-  ^-"^' 

Dans  tous  les  États  de  la  république  voisine,  il  y  a  de 

on    déT^rri''  "^°".'  ''  "°^  ex-compatrio4  qt 
et  o«r  i  A    uf    ^  "°^'  ^'  ^^^«'  P^ois  de  religion 

condit..    Dans  tous  les  comtés  de  l'Ontario,  des  provinces 

°os    gens   égarés,    au    nombre   de   500    300  o«    liïn 
parmi  20.000,  40,000  ou  100,000  étranger^' Si  ^r^. 
pauvres  familles  faisaient  bl<..  ma^s  nS?eut  Ti^JT 

mili^^s^quf  se^'rr^^  T  '^  ^'-^^--    "  -  q^C 
mmiers  qui  se  soudent  plus  ou  moins  étanches    d'autre 

S^'ieT""'  '•""  ''^  ^^  P^^^^  génératio^'s!  IW 
ISS  187?  T"'""  "^'"'  ^'"*iJit^-"e.  ou  à  reçoit 
grés^vif  '      '^i'^'*"  ''°*''  P^^^  génération  d'émi- 
g^vivait  encore,  le  patriote  franco-américain  Perdit 

STtSrrltaTà^dt"  T  "^^  °^^^^-*^- 
troo  cher  ^^1;,"  !^       ^  rapiéçages  qui  coûtaient 

r^t.^      •?  i  "'  ^^^^^^*  P^  ^a  '"«itié  de  nos  gens 
pour  tâcher  dem-ayer  toute  émigration  et  de  rapatrier  le 
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plus  possible:  les  survivances  de  là-bas  coûtaient  trop  de 
morts.  Tandis  que  nos  exaltés  chantaient  tm  hymne  de 
triomphe  pour  chaque  petite  église  de  bois  qui  groupait 
nos  tisseuses  du  Massachusetts  ou  nos  défricheurs  du 
Wisconsin,  tandis  que  les  discoiireurs  des  St-Jean-Baptiste 
fameuses  de  1880  et  1884  récoltaient  des  applaudissements 
faciles  avec  des  envolées  délirantes  sur  les  gains  et  les 
espérances  de  la  race  clairsemée  dans  le  Kansas,  l'IUinois, 
le  Dakota  et  plus  loin  encore,  sans  s'occuper,  bien  en- 
tendu, d'y  établir  des  collèges  classiques  qui  pussent  lui 
fournir  des  prêtres  et  une  classe  instruite;  tandis  que  l'on 
prédisait  pour  l'an  1934  quinze  ou  seize  millions  de  Cana- 
diens français  marchant  à  la  conquête  de  cette  libre  Amé- 
rique, nos  vrais  patriotes,  ceux  qui  gardaient  leur  tête 
sur  leurs  épaules,  laissaient  gloser  ces  Athéniens  de  parade 
et  tâchaient  d'arracher  aux  gouvernements  quelques  bons 
lots  de  forêt,  des  bouts  de  chemins  de  fer  et  de  la  propa- 
gande colonisatrice.  L' Emparons-nous  du  sol  et  les  quatre- 
vingts  paroisses  de  Mgr  Labelle  valent  mieux  potu"  nous 
que  tous  les  discours,  délégations,  feux  d'artifice  et  pro- 
cessions enrubannées  de  nos  poseurs  d'antan  et  de  tous  les 
temps.  Quand  on  n'est  pas  xm  fleuve,  on  doit  renoncer 
à  inonder  un  continent.  Si  nous  comptions  45,000,000 
d'âmes  comme  la  Grande-Bretagne,  70,000,000  comme 
l'Allemagne,  130,000,000  comme  la  Russie,  ce  serait  une 
mince  affaire,  ce  serait  même  une  nécessité  pour  nous  de 
déverser  un  million  d'émigrants  par  arAnée.  Mais  quand 
on  n'est  que  deux  millions,  que  les  étrangers  nous  arrivent 
par  trois  cent  mille  et  que  nous  perdons  chaque  année  du 
terrain,  ne  pas  serrer  les  rangs,  laisser  partir  vingt  mille 
de  nos  jeunes  gens,  c'est  subir  en  pleine  bataille  la  défec- 
tion et  la  trahison  d'tm  corps  d'armée,  qui  va  tirer  contre 
nous...  C'est  à  peu  près  ce  qui  nous  arrive  depuis  soixante- 
dix  ans,  et  vi-aiment  l'on  peut  se  demander  comment  il 
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m     'IlfT^    .  f  P''*  """"^î  «*  «i«>«.  les  Barbares 

ne  ^émettaient  pas  follement  comme  nous   ils  hZl^l 

souvent  sont  «venus  contaminer  U  ^    v^T\T 
pérore  en  grand  nombre  leur  langue  *»f  îa,,^  *^- 
étairS^t  iTt  rJC  ""^'"^  *  "^  Nouvene-France 
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Préparer  l'avenir 

Notre  émigration  fut  une  faute  immense,  insensée,  irré- 
parable. Il  faut  l'admettre  et  en  tirer  une  leçon  plutôt 
que  des  larmes  qui  ne  guérissent  rien.  Sous  peine  d'a- 
néantissement total  de  notre  race,  nous  devons  mettre 
im  terme  à  l'aveuglement  des  individus,  à  l'inertie  des 
sociétés  nationales,  à  la  nullité  gouvernementale  qui  ont 
rendu  possible  cette  atroce  dispersion,  pire  que  celle  des 
Acadiens.  Notre  plus  grand  persécuteur  ce  n'est  ni  Mturay, 
ni  Craig,  ni  Durham,  ni  celui-ci,  ni  celui-là,  c'est  nous-mêmes, 
les  exécuteurs  de  cette  abominable  déportation  qui  démem- 
bre nos  familles  aussi  sûrement  que  le  grand  dérangement 
acadien  de  jadis. 

La  proportion  de  notre  race  a  toujoiu^  baissé  au  Canada: 
en  1901,  nous  formions  encore  30.71%  de  la  population; 
en  1911,  nous  tombons  à  28.51%.  Nous  serions  55%  si 
nos  gens  étaient  restés  au  pays.  De  1901  à  1911,  la  popu- 
lation totale  du  Canada  s'est  accrue  de  34%,  nous  n'avons 
gagné  que  24%.  Il  nous  faut  garder  toutes  nos  forces 
chez  nous  si  nous  voulons  surnager  dans  la  marée  mon- 
tante. 

De  tous  côtés  on  prédit  im  saut  énorme  de  l'immi- 
gration après  la  guerre:  il  y  aura  vingt  millions  de  Cana- 
diens dans  le  temps  de  le  dire,  prétend  le  Star  de  Montréal, 
et  S.  A.  R.  le  duc  de  Connaught  dans  son  discours  d'adieu 
nous  recommandait  de  choisir  cette  multitude  d'immigrants 
en  Grande-Bretagne  pour  que  le  Canada  demeure  bien 
britannique.  Que  pourrons-nous  opposer  aux  navires  pleins 
d'Anglais  et  aux  convois  pleins  d'Américains  sinon,  comme 
toujours,  nos  rangées  de  berceavix  ? 

Ils  ont  besoin  d'être  nombreux,  ces  berceaux,  et  solides! 
Nos  hygiénistes  montent  la  garde  auprès  des  frêles  berce- 
lonnettes  des  villes,  tant  mieux!  Mais  ce  sont  les  vigou- 
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qu'U  faut  aider  à  multi^fe.^on  p^  S^t  I^h'^P"^' 

.    n^ation  où  ils  puissent   s'agrandir  à  IW  ^i  h 

sa  toute  neuve  vallée  d^Jl' mI^^  ttf^t:;.  ^1 
naj^^ces  par  mille  de  population.  En  génér"  „L 
natalité  conunence  à  faiblir-  de  «■;  <i  -.•  ^™''*''  °°*'« 
âmes  que  nous  avions  de  17^  à  1770^"!  ^u  ™"' 
60.1  entre  1830  et  1840,  à  SMen  J?^°T  S  w^ 
entre  1860  et  1870,  puis  à  40  3  en  itur^  ■.  *^ 
paroisses  de  vUles  sembllV  .     .         i   Certames  de  nos 

américaine  ou  l^i^r^7^^^7,  ^^"^ 
milte.  '^  '"'"   """«    "^^«  P«  dix  fa- 

.arS'q^i'ne^reu^^rrtr  r4d~  "°'"  ™"« 

i^^s'si  ^.:Si:'°"  't":"'  ^  ~"^'^*-'  p'-*" 

1871     Où  vônt^f  """^  °"'  """'"«^  de  population  depuis 

race^   KeuT n'rd^^^tTt^f  d.  '7"^  "'  °^'- 
les  abandonner  à  l'exil  ^^fî  *^'  ^  ""^^"'^  "»"«  Po«r 
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propre  sang!   Notre  merveilleuse  fécondité  nous  sera-t-elle 
inutile  ?  sera-t-elle  même  une  arme  contre  nous  ? 

Organisons  donc  en  système  l'étabUssement  chez  nous, 
sur  nos  terres  nouvelles,  des  quarante  à  quarante-cinq  mille 
enfants  qui  constituent  notre  excédent  annuel:  c'est  de 
quoi  fonder  quarante  paroisses! 

Avec  le  nombre,  l'espace 

fcL'avenir  appartient  aux  peuples  qui  auront  su  occuper 
«sur  la  rondeur  du  globe  un  espp-e  suffisant  pour  vivre, 
«respirer  librement  et  faire  équiliu-ie  à  leurs  voisins,))  écrit 
le  géographe  Ratzel. 

Tel  qu'il  est  aujourd'hui,  même  amoindri  de  son  million 
de  déserteurs,  notre  peuple  ne  ressemble-t-il  pas  déjà  à 
un  grand  oiseau  qui  ouvre  des  ailes  plus  larges  que  sa  cage  ? 
Peut-on  dire  que  notre  race,  embouteillée  entre  les  États- 
Unis  et  les  Laurentides,  et  ne  cultivant  que  3%  de  ses 
terres,  dont  la  Couronne  peut  concéder  le  reste  à  n'importe 
quel  flot  d'étrangers,  occupe  un  espace  suffisant  pour  vivre, 
respirer  librement  et  faire  équilibre  à  ses  cent  vingt  millions 
de  voisins?  N'est-ce  pas  une  faute  que  de  nous  limiter 
à  quinze  millions  d'acres  de  terre,  assez  peu  fertile  par 
endroits,  de  nous  y  comprimer  dans  un  étau  dont  les  en- 
vahisseurs serreront  les  demi-tours,  si  nous  ne  prenons  pas 
la  peine  de  nous  dilater,  d'élargir  nos  cadres  ? 

Quand  on  voit  les  vieux  pays  se  lancer  dans  des  guerres 
d'extermination  pour  gagner  un  carreau  de  territoire 
grand  comme  un  de  nos  comtés,  ne  devrait-on  pas  conclure 
au  devoir  urgent  de  conquérir  paisiblement  à  coups  de 
hache  une  immense  patrie,  quarante-cinq  millions  d'acres, 
offertes  au  premier  occupant:  un  lopin  plus  grand 
que  la  France!  Alors  qu'on  lutte  si  ardemment  là-bas 
pour  recouvrer  l'Alsace  et  la  Lorraine,  ne  continuerons- 
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nous  pas  ici  l'emprise  de  la  Nouvelle-France  ?  L'historien 
Parkman  dit  que  Champlain  est  venu  établir  une  mission, 
et  les  émigrés  anglais  faire  des  affaires:  nous  qui  sommes 
peut-être  moins  apôtres  et  plus  pratiques,  ne  poursuivrons- 
nous  pas  ime  colonisation  qui  est  tout  ensemble  une  mis- 
sion et  une  affaire?  N'avancerons-nous  pas  vers  les  soli- 
tudes du  nord,  de  l'est  et  de  l'ouest  la  blanche  procession 
de  nos  églises  et  de  nos  croix  catholiques?  La  carte  de 
la  province  ne  s'imprimera-t-elle  pas  de  noms  saints  et 
français,  du  nord  au  sud,  du  fond  de  l'Abitibi  à  la  pointe 
gaspésienne?  Nos  forêts  qui  attendent  des  laboureiu^ 
depuis  la  création  du  monde,  ne  les  changerons-nous  pas 
en  champs  de  blé,  en  fermes  canadiennes,  en  paroisses 
catholiques  ?  Nous  laisserons-nous  devancer,  distancer  par 
l'hérésie?  Les  petits-fils  des  défricheurs-apôtres  venus  de 
la  Vendée,  de  la  Bretagne  et  de  la  Normandie  étendre 
le  royaume  de  Dieu  et  de  la  France  ne  seront-ils  plus  les 
évangélisateurs  de  nos  solitudes,  refuseront-ils  la  noble 
mission  d'offrir  à  Dieu  l'adoration  de  la  glèbe,  les  prémices 
des  champs,  et  d'être 

le  porte-voix  en  quelque  sorte  officiel 
Par  quoi  le  cri  du  sol  s'échappe  vers  le  del  ? 

Lorsque  nos  ancêtres,  les  Francs  .chevelus,  s'établirent 
en  Gaule,  l&xi  roi  Clovis,  au  sortir  du  baptistère  de  Reims, 
voulut  employer  l'ardeur  de  ses  nouveaux  chrétiens  à  con- 
quérir pour  Die"  les  riches  provinces  des  Visigoths  ariens: 
«Je  vois  avec  peme  que  ces  hérétiques  possèdent  les  plus 
belles  parties  de  la  Gaule.  Marchons  contre  eux,  et  avec 
l'aide  de  Dieu  nous  les  vaincrons.» 

Par  ici,  l'occupation  catholique  n'oblige  point  à  des 
luttes  cruelles:  il  nous  suflat  de  prendre  les  devants,  sans 
déposséder  personne.    Nos  découvreurs  ont  les  premiers 
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planté  des  croix  sur  presque  tout  le  continent  américain: 
c'étaient  pour  eux  les  jalons  avancés  de  l'empire  futur 
de  l'Église,  à  nous  de  remplir  les  cadres! 

Notre  clergé  a  toujours  compris  cette  œuvre  d'évan- 
gélisation,  cet  apostolat  au  premier  degré,  qui  consiste  à 
tjôen  baptiser  la  terre  canadienne,  afin  qu'elle  garde  ensuite 
à  nos  gens  leur  foi  et  leurs  mœurs.  Il  y  a  cinquante  ans, 
dans  un  article  de  la  Revue  Canadienne  sur  «la  Colonisation 
en  1866»,  M.  Joseph  Royal,  analysant  le  rapport  de  MM. 
Chapais  et  Boucher  de  la  Bruère,  rendait  hommage  au 
prêtre  qui  est  «le  premier,  non-seulement  dans  le  diemin 
de  la  foi,  mais  aussi  dans  les  questions  de  colonisation  et 
d'agriculture. 

«Qui  découvre  les  Bois  Francs  et  jette  la  sttrabondance 
de  la  population  du  centre  dans  les  riches  forêts  de  l'Est  ? 
Hier,  c'était  ime  poignée  de  missionnaires  héroïques  j  au- 
jourd'hui, c'est  le  séminaire  de  Québec  (avec  sa  ferme  de 
St-Wenceslas),  ce  sont  les  Trappistes  (dans  Dorchester), 
c'est  le  vénérable  M.  Marquis  (dans  Nicolet).  Au  sud- 
est,  c'est  le  Rév.  Messire  Tassé,  curé  de^St-Remi,  qui 
dans  un  travail  remarquable  prêche  aux  ptiissants  et  à 
tous  la  doctrine  de  la  vraie  colonisation;  ce  sont,  dans  l'Ou- 
taouais  et  la  Gatineau,  les  RR.  PP.  Oblats  qui  vont  planter 
la  croix  de  la  civilisation  dans  leur  belle  colonie  du  Désert; 
dans  le  nord-ouest,  c'est  l'œuvre  de  MM.  Brassard  et 
Provost  (à  la  Mattaoviin);  au  nord  de  Québec,  c'est  l'es- 
timable curé  de  Beauport  (M.  Tremblay),  qui  ouvre  le 
chemin  du  lac  Saint- Jean.  Qui  peuple  le  Saguenay  ?  C'est 
encore  un  prêtre,  M.  Hébert.  Qui  fonde  les  colonies  de 
la  Matapédiac  ?  C'est  le  vénérable  M.  Belcourt,  qui  nous 
relie  ainsi  aux  Acadiens... 

«Avec  le  prêtre,  point  de  calculs  grossiers,  point  de 
spéculation:,  intéressées...  L'œuvre  de  la  colonisation  ne 
recrute  que  des  apôtres,  c'est-à-dire  des  hommes  que  Vidée 
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religieuse  et  patriotique  pousse  à  faire  tous  les  sacrifices 
possibles  pour  le  succès  de  la  cause.  L'habitant  ne  craint 
donc  pas  de  les  suivre,  lui  si  timide  et  si  défiant  par  nature. 
Aussi,  partout  où  le  prêtre  prend  les  devants,  la  coloni- 
sation réussit,  les  paroisses  se  forment,  les  églises  s'élèvent 
et  la  forêt  recule.»  ^^ 

Transplantons  nos  surplus 

Cette  belle  expansion,  dirigée  par  nos  prêtres  de  1866, 
au  nord,  au  sud,  à  l'ouest  et  à  l'est  pour  nous  relier  aux 
Acadiens,  doit  se  continuer  aujourd'hui  et  demain  avec 
plus  d'intensité  que  jamais.  Il  s'agit,  en  effet,  de  frayer 
un  chemin  à  l'Église,  de  lui  bâtir  \ir  pont  solide  entre 
Québec  et  le  Manitoba  par  le  Nord-Oxitario,  en  bordant 
de  paroisses  catholiques  le  Transcontinental  depuis  la  Tuque 
et  l*lac  Saint- Jean  jusqu'au  lac  Nepigon,  en  accrochant 
le  Témiincamingue.  Cette  fameuse  bande  de  terre  forte 
(clay  belt,  disent  les  Anglais)  avec  sa  fertiUté  admirable 
peut  nourrir,  parait-il,  dix  millions  d'âmes,  de  quoi  tailler 
plus  de  diocèses  que  nous  n'en  possédons  actuellement  au 
Canada.  C'est  une  véritable  Terre  Promise  où  coulent 
le  lait  et  le  miel,  où  sont  conviés  les  catholiques  de  toutes 
races,  et  où  pourront  se  donner  champ  libre  ces  Canadiens 
français  qu'on  se  plaît  à  proclamer  «les  premiers  défri- 
cheurs du  monde»,  et  auxquels  on  offre  si  peu  l'occasion 
de  se  faire  valoir. 

Toutes  leè  paroisses  de  Québec  doivent  y  envoyer  quelques 
familles.  Ce  ne  sont  pas  les  hommes  qui  manquent;  nous 
ne,  saurions  trop  le  répéter,  vu  que  nous  l'oublions  trop: 
lé  seul  excédent  de  nos  45,000  naissances  nous  permet  d'ou- 
vrir annuellement  quarante  nouveaux  cantons,  si  nous 
nous  donnons  la  peine  d'y  bien  guider  nos  surplus  avant 
qu'ils  ne  débordent  à  faux.    De  1901  à  1911,  alors  que  nos 
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villes  augmentent  de  314,000  âmes,  nos  campagnes  et 
villages  ne  s'élèvent  pas  de  40,000.  Et  pourtant,  Dieu 
sait  si  nos  familles  nirales  se  multiplient:  où  vont  donc 
tous  ces  enfants  ?  Car  il  faut  bien  qu'ils  se  déversent  quelque 
part:  tme  terre  qui  peut  nourrir  une  famille  de  douze  en- 
fants ne  nourrira  jamais  douze  familles  de  douze  enfants. 
Évidemment,  onze  devront  partir.    De  quel  côté  ? 

Il  y  en  a  un  bon  et  deux  mauvais:  se  chercher  des  terres 
aux  régions  nouvelles,  ou  s'enfuir  en  ville  et  aux  États- 
Unis.  Si  personne  n'est  là  pour  éclairer  le  paysan  vers  le 
rude  chemin  de  la  forêt,  il  ira  vers  l'un  des  mauvais'  côtés, 
où  tout  le  pousse,  où  les  chemins  de  fer  le  conduisent,  où 
sont  rendus  les  anciens  amis.  Quel  père  de  famille  peut 
raisonnablement  imaginer  d'établir  ses  cinq  ou  six  fils  sur 
des  terres  en  bois  debout,  qu'il  voit  en  noir,  à  deux  cents 
milles  de  chez  lui?  Qui  prend  la  peine  de  le  guider,  de 
l'instruire  ? 

L'avenir  des  enfants  se  décide  souvent  bien  à  la  légère, 
chez  nos  cultivateurs.  On  commence  par  leur  faire  en- 
tendre qu'il  n'y  a  pas  moyen  potu*  eux  de  se  procurer  de 
fermes,  on  les  dégoûte  de  la  terre  pour  leur  en  faire  perdre 
la  vocation,  on  leur  parle  d'un  oncle  ou  d'un  cousin  qui 
fait  de  l'argent  en  ville;  la  visite  d'un  ami,  une  place  d'ap- 
prenti, tme  besogne  quelconque  tiendront  lieu  d'appel 
divin  auprès  de .  bons  paysans  si  religieux  par  ailleurs. 
Une  éducation  des  parents  s'impose,  et  c'est  le  prêtre  qui 
devrait  dire  le  dernier  mot  dans  cette  question  d'âme  et 
de  vie  qtii  décidera  de  la  santé  physique  et  morale  de 
plusieurs  générations.  Les  curés  devraient  organiser  eux- 
mêmes  le  déversement  de  leurs  paroisses,  qui  se  produira 
fatalement  sans  eux  et  contre  eux,  du  mauvais  côté,  s'ils 
ne  veulent  pas  se  mettre  à  la  tête.  Ils  ne  peuvent  pas 
garder  toute  leur  jeunesse,  c'est  entendu;  qu'ils  lui  pro- 
posent donc  une  oeuvre  à  faire,  un  idéal  d'avenir  et  de 
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conquête  du  sol  qui  soit  tout  ensemble  une  mission  et 
une  affaire.  Pourquoi  ne  pas  jeter  des  motifs  de  cette 
noblesse  dans  les  considérants  parfois  si  mesquins  d'un 
choix  d'état  de  vie  ?  Pourquoi  ne  pas  compléter  l'éduca- 
tion chrétienne  et  nationale  de  notre  jeunesse  en  lui  ex- 
pUquant  comme  elle  peut  faire  beaucoup,  même  sans  ins- 
truction, pour  l'ÉgUse  et  le  pays  ?  On  ne  sait  pas  découvrir 
les  forces  du  bien;  on  les  ignore,  on  les  laisse  en  jachère- 
nos  héros  restent  à  l'état  brut,  faute  d'avoir  l'occasion 
de  se  produire. 

Des  colons  sains 

C'est  le  meilleur  des  vieilles  paroisses,  la  crème  et  non 
pas  l'écume,  qui  devrait  ainsi  se  déverser  dans  les  cantons 
neufs  pour  y  produire  cent  pour  un,  pour  y  former  une 
race  forte  et  belle.    Suivons  en  cela  la  leçon  de  nos  pères 
à  qui  Louis  XIV  défendait  d'admettre  en  la  Nouvelle- 
France  les  hérétiques  et  les  vicieux.   Sur  quoi  M.  Maurice 
Barrés,  le  grand  admirateur  du  miracle  de  notre  survivance, 
rend  hommage  à  l'intelligence  ecclésiastique  qui  sut  trier, 
les  colons,  nos  ancêtres:  «Ceux  qui  restaient  après  l'aban-" 
don,  ce  furent  des  paysans,  des  chasseurs,  quelques  soldats. 
Ces  petites  gens  ont  tout  sauvé.    C'est  qu'ils  étaient  d'ex- 
cellente race.    Normands  et  Poitevins  pour  la  plupart 
Ajoutez  à  cela  que  la  Compagnie  de  Jésus,  qui  s'était  char- 
gée du  soin  de  peupler  la  colonie,  ne  recruta  pour  l'émi- 
gration que  des  éléments  de  choix,  d'une  parfaite  santé 
physique  et  morale.    Après  un  siècle  et  demi  écoulé,  cette 
mtelligence  pratique  qui  organisa  l'émigration  fait  éclater 
son  bienfait.    Des  soixante  mille  Français  de  1763  est  sortie 
une  population  de  trois  milUons  d'hommes  bien  vivants... 
L'mtelligence  ecclésiastique  a  gagné  la  victoire.» 

Est-ce  que  cette  victoire  ne  se  répétera  pas  aujourd'hui 
que  nous  avons  tant  de  si  belles  terres  à  couronner  d'égUses  ? 
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Notre  clergé  n'usera-t-il  pas  de  son  crédit  auprès  du  peuple 
poxu"  lui  montrer  cette  carrière  toujours  nouvelle  de  la 
colonisation,  et  même,  tout  directement,  potu*  le  recruter 
et  le  conduire  aux  bons  endroits,  à  la  Terre  Promise  ? 

Résumons:  dans  l'intérêt  de  la  cause  religieuse  et  na- 
tionale, il  faut  arrêter  le  coulage  ruineux  de  nos  émigrants, 
il  faut  garder  nos  gens  chez  nous,  les  canaliser  vers  les 
terres  neuves  pour  donner  à  nos  campagnards  des  fermes 
pour  tous  leurs  fils.  Québec  est  tm  immense  empire  qu'il 
faut  peupler:  faisons,  avec  mesure  sans  doute,  comme  tous 
les  bâtisseurs  d'empire,  tel  ce  Frédéric  II  de  Prusse  qui 
décréta  l'accroissement  de  la  population,  tout  comme  la 
levée  de  l'impôt  et  de  la  milice,  qui  embaucha  et  fit  même 
enlever  des  paysans  des  contrées  voisines,  surtout  les  co- 
losses; tels  aussi  nos  voisins  les  Anglais  dans  leur  propa- 
gande pour  coloniser  l'Ouest. 

Plusieurs  de  nos  patriotes  s'occupent,  en  ville,  de  cor- 
riger notre  langage,  de  propager  les  annonces  françaises, 
etc.  S'ils  veulent  garder  aussi  l'esprit  français,  la  disci- 
pline traditionnelle,  s'ils  veulent  que  nous  ne  soyons  pas 
simplement  «des  Américains  qui  parlent  français»,  ils 
devront  se  tourner  aussi  vers  la  terre  et  tâcher  d'y  retrem- 
per notre  race  urbaine,  qui  se  matérialise  dans  les  affaires, 
l'amour  des  aises  et  l'industrialisme  anglo-saxon.  La 
campagne  sera  toujours  le  réservoir  des  forces  nationales 
et  pour  le  nombre  et  pour  la  qualité.  C'est  aux  champs 
que  l'âme  française  résonne  de  son  timbre  particulier, 
qu'elle  garde  sa  modestie,  son  idéalisme,  sa  générosité 
riante,  sa  gentilhc  nmerie  d'im  autre  âge,  son  culte  des 
morts  et  ce  catholicisme  fervent  qui  «donne  à  sa  vie  uner 
certaine  spiritualité  malheureusement  trop  rare  en  Amé- 
rique-nord,» comme  l'écrivait  en  1914  tm  journaliste  anglais. 

En  trois  mots,  si  nous  voulons  garder  notre  qualité 
d'âme,  peupler  la  terre  de  nos  pères,  et  acquérir  le  nombre 
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nécessaire  à  un  pays  représentatif,  nous  devons  dêcrHtr 
la  colonisation  de  nos  fertiles  cantons  de  l'Abitibi,  du 
Témiscamingue,  de  la  Lièvre,  du  lac  Saint-Jean  et  de  la 
Matapédia. 


VOUS 
VOUS 

vous 
vous 
vous 


qui  vous  plaignez  de  ne  pouvoir  trou- 
ver de  bon  tabac; 

qui  n'en  avez  jamais  fumé  à  votre 
goût;  ' 

dont  la  femme  se  lamente  toujours  que 
votre  tabac  sent  mauvais; 

qui  désirez  le  meilleur  tabac  sur  le 
marché  tout  en  coûtant  le  moins  cher; 

qui  désirez  un  tabac  dont  vous  ne  vous 
fatiguerez  pas,  parce  qu'il  possède  un 
arôme  délicieux,  demandez  les  tabacs 
en  feuilles  de 


J.  PINET 

2450,  rue  Saint-Hubert,  Montréal 


DEMANDEZ  NOS  USTBS  DE  PRIX 


Agents  demandés  partout— Bonne 
commission. 


II 


COMMENT  COLONISER? 


Peut-on  raisonnablement  parler  de  colonisation  à  des 
gens  qui  désertent  la  terre  et  qui  vendei»t  l'héritage  pa- 
ternel avec  autant  d'aise  que  les  agents  d'immeubles  con- 
cèdent le  troisième  lot  du  coin  ? 

D'abord,  dissipons  tme  équivoque.  On  peut  avoir 
bien  des  raisons  de  déserter  la  terre:  l'amour  de  la  vie 
facile  et  du  luxe  qu'on  espère  assez  follement  trouver  en 
ville;  le  dégoût  du  rude  travail  des  champs,  les  maigres 
profits  tirés  d'une  terre  mal  cultivée,  l'entr^nement  d'an- 
ciens compagnons  de  misère  qui  reviennent  des  États, 
tout  sonnants  de  petite  monnaie;  voilà  les  arguments 
classiques.  Il  y  en  a  pli  leurs  autres  moins  apparents, 
tout  aussi  réels,  peut-être  )lus  ancrés  dans  le  tréfonds  de 
notre  race,  en  particulier  cette  soif  d'aventures  qui  réclame 
toujours  du  nouveau  et  qui  va  le  chercher  à  la  ville,  faute 
de  le  trouver  à  la  campagne.  Pour  qui  sait  nos  ascen- 
dances gauloises,  franques,  romaines  et  normandes,  nos 
randonnées  par  toute  l'Amérique  se  comprennent  fort 
bien,  et  notis  devons  être,  par  voie  d'hérédité,  mobiles 
et  migrateurs. 

Souvent,  l'on  déserte  en  ville,  non  par  dégoût  de  la  terre, 
mais  d'une  terre,  située  dans  un  bout  de  rang,  au  bas  d'une 
côte,  où  l'on  ne  voit  rien,  otk  l'on  s'ennuie,  loin  du  chemin 
de  fer,  loin  de  l'eau,  loin  de  l'église  et  du  village.  On  est 
sociable,  on  aime  la  compagnie,  les  réimions,  mais  les 
voisins  déplaisent;  des  antipathies  de  clans,  des  chicanes 
de  conseil  municipal  ou  de  maison  d'école  rendent  la  vie 
impossible;  les  gens  se  reluquent,  se  bordent,  que  sais-je  ? 
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Ou  bien  encore  la  ferme  est  hypothéquée,  eUe  rapporte 
peu.  elle  est  insuflBsante  pour  un  train  de  vie  convenable, 
surtout  pour  l'avenir  des  enfants;  elle  a  été  mal  partie,  mai 
divisée,  on  la  voudrait  autre,  et  dans  le  désespoir  de  jamais 
la  mettre  à  sa  main,  on  s'en  défait  pour  filer  en  ville.   On 
ne  déteste  pas  l'agriculture,  mais  telles  ou  teUes  conditions 
d'agriculture  où  l'on  se  trouve;  et  si  l'on  savait  quelque 
moyen  d'améliorer  sa  situation,  sans  émigrer  à  la  ville  et 
sans  payer  des  sommes  folles,  qu'on  n'a  pas,  pour  acheter 
une  terre  ailleurs,  on  serait  tout  heureux  d'assurer  l'avenir 
des  enfants  sans  les  exposer  aux  dangers  des  rues.    Parfois 
«icore,  la  vieille  terre  se  vend  parce  que  deux,  trois,  quatre 
fils,  les  plus  débrouillards,  déjà  rendus  en  viUe.  entraînent 
le  malheureux  serf  qu'on  a  rivé  à  la  glèbe  paternelle.    Ou 
bien  les  parents,  inquiets  d'y  envoyer  leurs  fils  et  filles 
seuls,  se  décident  à  les  suivre  pour  les  pensionner,  les  sur- 
veiller, vivre  et  mourir  au  miUeu  d'eux.     Ignorance  et 
manque  de  guides  à  notre  peuple  aveugle,  tel  est  le  mal 
national  des  quatre-vingts  dernières  années:  de  grâce,  ne 
jetons  pas  trop  la  pierre  à  nos  pauvres  déserteurs,  n'obé- 
issons pas  à  la  commune  tentation  humaine  qui  veut  faire 
des  coupables  avec  des  malheureux.  ' 

Dieu  merci,  la  paresse  et  la  ruée  aux  aises  ne  sont  pas 
toujours  ni  même  le  plus  souvent  les  causes  de  la  dépopu- 
lation rurale;  encore  faudrait-il,  si  eUes  l'étaient,  entre- 
prendre une  rééducn'ion  énergique  de  notre  peuple,  sous 
peine  de  décadence  avouée,  de  byzantinisme  et  de  dispa- 
rition prochaine. 

«Quand  il  y  a  dans  un  peuple  quelques  paresseux  et 
quelques  jouisseurs,  écrit  M.  Godefroy  Kurth,  M'humanité 
peut  se  borner  à  les  regarder  et  à  passer.  Ce  qui  est  grave, 
c'est  quand  on  voit  un  peuple  entier  porter  dans  son  sein 

1  Godefroy  Kurth.  Lu  Oritina  i,  a  dwOUatUm  modmu.  I.  p.  22. 
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cette  maladie  désespérée  des  civilisations  en  décadence- 
le  dégoût  du  travail  et  la  soif  du  plaisir. 9  Notre  jeune  nation 
glisserait-elle  dans  la  corruption  romaine,  avant  même 
son  adolescence?  Aurait-elle,  parmi  les  Américains,  le 
triste  sort  des  Barbares  qui  ne  prirent  de  Rome  que  ses 
festins  et  son  luxe,  et  auxquels  «il  arriva  ce  qui  arrive  à 
toute  société  jeune  et  sans  expérience,  mise  en  contact 
avec  une  société  vieille  et  blasée:  leurs  mœurs  s'altérèrent 
avec  une  rapidité  prodigieuse,  et  d'un  état  qui  était  presque 
celui  de  nature,  ils  tombèrent  d'emblée  dans  une  espèce 
de  décrépitude  sénile,  sans  passer  par  les  phases  inter- 
médiaires: c'est  la  poturiture  du  fruit  vert»...  * 

Sotiflfrirons-nous  que  ce  soit  là  notre  affaire  ?  Mais  non, 
nous  h'en  sommes  pas  là:  notre  peuple  est  capable  de  se 
ressaisir  si  l'on  veut  seulement  lancer  le  cri  d'alarme  et 
se  mettre  à  sa  tête.  Ici  comme  en  France  on  peut  répéter 
la  parole  de  M.  Méline:  «Donnez  à  la  campagne  les  mêmes 
avantages  qu'à  la  ville,  et  son  procès  est  gagné.»  A  tous 
les  ag<?;itr  ^e  désertion  qui  faisaient  du  zèle  et  qui  en  font 
encore,  chez  nous  et  chez  les  Acadiens,  pour  fasciner  les 
convoitises  avec  leurs  breloques  et  leiu-s  promesses  d'aises 
et  d'aisance  aux  États-Unis,  et  qui  discréditent  la  terre 
avec  ses  fatigues  et  ses  ennuis,  la  terre  insultée  ne  trouvait 
pas  d'avocats  et  plaidait  coupable,  bu  ne  pouvait  rétorquer 
que  des  abstractions,  des  raisons  de  sentiment,  de  fidélité 
au  sol,  ou  des  oflFres  de  colonisation  dans  des  conditions 
défectueuses  avec  la  misère,  le  manque  de  chemins,  les 
tracasseries  gouvernementales  et  l'impossibilité  de  bien 
vendre  ses  produits. 

Mais  les  temps  sont  changés:  la  colonisation  est  en 
train  de  se  faire  alléchante,  et,  par  contre,  la  ville  a  perdu 
bien  de  ses  charmes,  à  la  crise  de  1913-14,  et  ses  parts 


1  Ibid,  p.  162. 
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pourraient  bien  dégringoler  encore  rudement  d'ici  à  quelques 
années.  Partout  l'on  prêche  le  retotir  à  la  terre,  l'estime 
de  la  profession  agricole,  et  bientôt  les  cours  commerciaux 
ou  classiques  et  les  petits  métiers  qvii  alimentent  l'exode 
rural  depuis  quatre-vingts  ans  ne  seront  plus  les  seules 
carrières  ouvertes  aux  fils  de  cultivateurs  et  même  de 
citadins:  les  terres  en  bois  debout  constitueront  de  plus 
solides  héritages.  Mais  comment  y  diriger  notre  peuple  ? 
Par  les  méthodes  mêmes  qui  ont  rempli  de  nos  gens  les 
usine.:>  américaines,  qui  ont  peuplé  l'Ouest  canadien  et  que 
nous  enseigne  le  bon  sens:  en  instruisant  nos  campagnards 
des  avantages  des  terres  nouvelles,  en  les  conduisant  par 
groupes  compacts  afin  qu'on  puisse  les  aider  et  qu'ils  puis- 
sent s'entraîder  aux  heures  pénibles  des  commencements. 


'! 


De  la  réclame! 


(il  i 


m 

à. 


Nil  volitum  nisi  praecognitum,  dit  un  axiome  de  philo- 
sophie. On  ne  veut  une  chose  qu'après  en  avoir  pris  con- 
naissance, ou,  au  sens  large,  on  ne  monte  dans  le  bois  que 
si  ça  doit  payer.  Des  milliers  de  hâbleurs  experts  en  réclame 
pour  les  usines  américaines  ont  fait  chez  nous  des  razzias 
de  déserteurs;  jamais  colon  heureux  n'est  venu  dire  son 
avoir,  ses  labeurs  et  ses  espérances.  Pour  beaucoup  de 
nuraux,  la  colonisation  est  un  vocable  aussi  vide  et  abs- 
trait que  la  métaphysique,  le  rayon  terrestre  ou  le  carré  de 
Vhypothénuse. 

Qui  s'est  jamais  avisé  de  dire  clairement,  efficacement, 
au  point  de  vue  affaires,  les  avantages  et  les  facilités  de 
la  colonisation  ?  Dans  les  discours  patriotiques  de  nos 
24  juin,  on  brandit  énergiquement  devant  un  enthousiaste 
auditoire  de  coutvirières  et  de  rentiers  la  vaillante  hache 
du  défricheur  et  le  flambeau  de  la  civilisation;  à  chaque 
geste  la  forêt  rectde  sans  doute,  un  frisson  d'épouvrante 
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cotirt  à  travers  les  sapins;  mais  quittons  la  rhétorique  pour 
la  pratique:  s'est-on  jamais  donné  la  peine  de  faire  aux  terres 
neuves  une  réclame,  mais  là,  vfic  -ithic  réclame,  organisée, 
poussée,  concluante;  tme  publ  dt(^  de  iour:  aux,  de  tracts, 
d'affiches,  de  conférences  et  *>.  projectioMi;  tme  réclame 
à  millions,  toute  commerciale,  qui  i^mballe  la  clientèle, 
pénètre  dans  tous  les  recoins  et  pousse  à  l'action  ? 

Il  y  a  cinq  ou  six  ans,  un  cultivateur  progressif  de  Saint- 
Prosper,  comté  de  Champlain,  M.  Théophile  Trudel,  allait 
visiter  l'Abitibi,  que  venait  d'ouvrir  le  tout  nouveau  Trans- 
continental, et,  à  son  retour  chez  lui,  il  publiait  à  qui  voulait 
l'entendre  que  les  terres  de  là-bas  valaient  les  meilleures 
de  par  chez  eux.  Il  se  recruta  des  imitateurs,  qui  défri- 
chèrent des  lots,  bâtirent  des  cabanes,  amenèrent  leurs 
familles,  instruioirent  leurs  amis  qui  allèrent  les  rejoindre, 
si  bien  que  du  seul  comté  de  Champlain  huit  cents  colons 
sont  aujourd'hui  là-bas,  enracinés  en  bonne  terre,  parti- 
culièrement à  Amos-stir-Harricana,  tandis  que  les  autres 
vieux  comtés  envoient  encore  leurs  svirplus  de  population 
à  la  ville  et  aux  États-Unis. 

Ignoti  nulla  cupido,  dit  tm  second  axiome  de  philoso- 
phie semblable  au  premier:  on  ne  désire  pas  ce  qu'on  ignore. 
C'est  tout  le  génie  des  grands  annonceurs  américains: 
Trade  follows  light,  le  commerce  suit  la  publicité.  On 
doit  crier  partout  les  avantages  de  la  terre  si  l'on  veut 
qu'elle  éclipse  la  ville,  qui  saute  aux  yeux.  Qu'a-t-on  fait 
jusqu'ici  pour  mettre  en  belle  Itmiière  ces  rudes  forêts 
lointaines  qui  cachent  leurs  trésors  de  jolies  fermes  sous 
les  brouillards  et  la  misère  ? 

Journaux,  tracts,  affiches 

Pourquoi  les  jovimaux,  qui  gémissent  tant  de  la  cherté 
de  la  vie,  ne  donnent-ils  pas  régulièrement  des  articles  sur 
le  grand  moye  ;  d'augmenter  la  production  qu'est  le  dé- 


—  36  — 

boisement  de  nos  442,000  lots  à  prendre  ?   Il  ne  s'agit  pas 

de   gusser  une  misérable  annonce  du   Département   des 

Terres,  payée  tant  la  ligne  pour  se  noyer  dans  un  fond  de 

'     r^\  ^Tu  ""  P"^""  ^°^°'  "^^^  <l'^i^les  précis,  bien 

S^oL  ";  '";  '"^  ""^^^^"^  '  ^^  charge' citent  dc^ 
témoignages  de  colons,  ressassent  les  raisons  et  les  moyens 
d  aller  là-bas  plutôt  qu'en  vUle.  Que  fait  donc  le  7ZZ 
d  Agrtculture  Im  qui  est  tout  désigné  pour  dire  aui  Jtl 
vateurs  ce  qu  ils  doivent  faire  de  leurs  fils  ?  Qu'il  enseigne 
donc  en  même  temps  à  conserver  les  vieilles  terres  et  à^l 
fncher  les  nouvelles  !  «,  et  a  ae- 

Pourquoi  des  tracts  courts,  attrayant^  activants,  ne  se 
répandent-Us  pas  à  millions  dans  toutes  les  écoles  ou  si  les 
perrons  d  églises  de  nos  vieilles  campagnes  et  de  beau- 
coup  de  nos  paroisses  franco-américaines,  offrant  des  hé- 
Sn.  *°"'',.^^^°*  ^^  ^^i"es  pauvres  une  échappée 
bnUante  sur  l'avenir  dans  l'Abitibi,  la  Matapédia-  ou  la 
Lièvre  ?  On  pourrait  modeler  ces  tracts  sur  ceux  qu'emploie 
l^  Bonne  Presse  de  Paris  pour  réfuter  les  erreurs  courane^ 
feuille  smjple  imprimée  des  deux  côtés  sur  deux  colonnes 

r^f ■  Mf^'T'î'  ^^P^^"""  ^^'  appétissants  papiers  du 
Canadten-Nordet  du  Pacifique-Canadien,  amionçant  avec 
le  succès  que  chacun  connaît  les  terres  dé  l'Ouest 

son^ron  "?«  ^'^^'^''  ^^  "^^^'^'^  ^"  ^^  Colonisation 
sont  trop  dispendieuses  pour  être  distribuées  à  tous-  on 

en  expédie  aux  gros  bonnets,  puis  on  réserve  les  autres  à 

ceux  qui  daignent  les  demander:  il  s'ensuit  qu'elles  n'at- 

teignent  pas  ceux  qui  devraient  les  connaître.    Le  fermier 

qm  ^t  pour  se  les  procurer  a  déjà  l'idée  de  la  coloni- 

sation;  cest  l'autre,  l'ignorant,  dont  l'horizon  se  borne 

IZ  :f  "t.f '.""  '°"*  ^'  ^^"^'  ''  ^-  achètera  r 

ront  d  âge  à  aUer  s'établir  en  ville;  c'est  le  femiier  de  rou- 
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ZJ^I        ?!,  -^  '*""""«'*.  petite  et  endettée  sera 

tt^lT^  1  f  ""^^  "  '''  ''  P*""='  '^  dépoum,  d'i- 
■Mtiative,  1  améré  qui  ne  lit  pas  la  gazette,  c'est  celui  là 
que  le  tract  doit  aUer  relancer  dans  L  tén  b^  ct^^ 
Mahomet,  nos  colonisateurs  doivent  aller  vers  la™! 
tagne,  puisque  la  montagne  ne  veut  pas  venir  à  eux 

somciter  les  défncheurs:  notre  Ouest  canadien  ne  sW  i 
pas    ransporté  en  É<.sse.  en  Finlande,  en  ZZlt' 
tout?    Nest-il  pas  allé  trouver  chez  eun  les  Anglais    les 
AU^ands  et  te  Ruthènes  avec  une  réclame  a<Srabk 
m^t   conçue    de   tracts,    amionces,   i„,erviews.   discoure 
projections,,  chariots  de  blé  ou  de  légumes  parœuran?T^ 

de  fourmr  des  sujets  parlant  français,  tandis  que  les  com- 
pagni^de  t^ort  touchaient  une  prime  de  dnVSas^^ 
pour  tout  colon  qui  venait  faire  fortune  chez  nous,  tût-il 
un  de  ces  Jujfs  qui  fourragent  dans  les  prairies  de  la  me 
Craig  et  du  boulevard  Saint-Uurent  e  'a  rue 

à  d«  mimSrH.^t-  °*"  ~  ^^  d'âoquence  pour  fasciner 
a  des  mi  hers  de  heues  un  milUon  d'Européens  des  plus 

a  attention  si  eUes  daignaient  leur  dire  un  petit  mot' 
S.  on  ne  veut  pas  faire  circuler  dans  nos  campa™»  des 
voitures  de  denrées,  pourquoi  ne  pas  profiter  d^s" 
tions  pro^cales  et  régionales  pour  éïaler  dans  toTte 
^ms  deQuébec  d«  produits  spécimens  des  terri  Zv^ 
avec  cartes,  projections,  chiffies,  expUcations  et  invite^ 
à  .emparer  de  notre  sol  fertUe?  Pourquoi  ne  pas^ 
placer,  ^  les  terrains  d'expositions,   li   petit^tJX 

ph«  de  1  agriculture,  par  une  espèce  de  bureau  de  propa- 
gande colonisatrice  qui  aboutirait  à  une  excursion  mS, 
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à  peu  près  gratuite,  pour  la  fin  de  l'exposition  ?  M.  le  mi- 
nistre Caron,  qui  prône  avec  tant  d'énergie  le  retour  à  la 
terre  d^  ex-cultivateurs,  ne  pourrait-il  s'entendre  avec 
son  collègue  de  la  Colonisation  pour  prévenir  les  déser- 
tions, en  guidant  les  ruraux  vers  les  champs  illimités  ? 
Pourquoi  l'honorable  M.  Mercier  ne  joindrait-il  pas  aux 
agronomes  qui  donnent  des  semaines  agricoles  dans  tous  nos 
districts,  des  colonisateurs  qui  disent  aux  cultivateurs  ce 
qu  Ils  doivent  faire  de  leurs  fils,  où  leur  trouver  des  fermes 
gratuites,  comment  vendre  au  voisin  une  terre  insuffisante 
et  aller  s  en  ouvrir  cinq  ou  six  dans  l'Al^tibi  ?  Croyez-vous 
que  ces  conférenciers  n'auraient  pas  autant  de  succès  que 
es  apôtres  du  drainage,  du  superphosphate  et  des  pou- 
laillers froids  ? 

Pow-quoi  ne  collerait-on  pas  de  grandes  affiches  voyantes 
aux  abords  des  terrains,  et,  d'une  façon  générale,  dans 
toutes  les  vieilles  campagnes,  le  long  des  chemins  de  fer 
dans  les  gares,  sur  des  granges  de  village,  à  la  manière 
des  annonces  de  cirques  et  de  Castoria  ?  On  pourrait  y 
reproduire  en  couleurs  quelques  scènes  graduées  de  la  vie 
du  colon,.depuis  la  première  hutte  entre  les  souches  jusqu'à 
la  grande  fenne  bien  bâtie,  avec  statistiques,  conditions 
faciles,  eto.  Que  d'autres  véhicules  de  propagande  n'avons- 
nous  pas  négligés  jusqu'aujourd'hui?  Faut-il  donc  perdre 
tout  sens  des  affaires  quand  il  s'agit  d'œuvres  patriotiques  ? 


Du  recrutement 

Puisqu'il  s'agit  d'enrôlement  pour  une  conquête  paci- 
lique  où  les  colons  sont  encore  plus  nécessaires  que  les 
soldats,  voyons  donc  comment  procèdent  les  habiles  ser- 
gents-recruteurs et  adoptons  leurs  méthodes. 

Les  enrôleurs  sont  nombreux,   ils  rayonnent  partout 
prodiguent    les   discours    suivis   d'entretiens   serrés,  vont 
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Les  recruteurs  de  colons,  eux,  sont-ils  bien  nombreux  ' 
b.en  agissants?  bien  entraînants?  Vont-ils  faTlJl^l 
de  nos  surplus?  Font-ils  les  trois  quarts  du  chejjn  M^ 
moitié  ?  le  quart  ?  le  demi-quart  ?    Il  n'y  a,  crovr^nous 

Hit^M  ^Tbtl  f"^  ^'  niission'nalre-coCsatr; 
œtitre,  M.  1  abbé  I.  Caron,  chargé  de  peupler  l'immense 
Témiscamingue-Abitibi,  et  trop  pris  aux  tore^ux  deXSe^ 
pour  pouvoir  rayonner  largement  dans  toutes  norc™ 
^gnes  Les  bureaux  de  la  colonisation,  à  Québec  et  à  Mo« 

wTTes  deil^r°f T  *^f^'^^  ^"^  '"'^  administrés 
ilouerlrT  Im-g-ne-t-on  un  major-recruteur  qui 

Z^Tl  appartements  rue  Ste-Catherine  ou  St- 

Antoiae  et  qm  attendrait  en  fumant  que  les   conscrits 

quitter  leurs  familles  pour  accourir  au  khaki  ? 

C  est  toute  une  œmpagnie  de  recruteurs'  qu'il  faut 
lancer  dans  nos  vieilles  paroisses,  toute  une  nSsL  de 
colonisateurs,  qui  reçoivent  des  cantons  à  p^pî^am' 
recnitent  systématiquement  le  surplus  de  telTtd  Z 
oèse,  qui  organisent  des  départs  Zmiuns  de  g» s  ou.  « 

^rr'ei^rr*  ""r^^"-  ''^''^-  '^^^'« 

ZZ^  r^  coutumes  régionales,  comme  no#  ancêtres 
lT^!l  '%  '7,"'°'^"  ^-  F-^ce,  car  le  plan  n^ 
pas  neuf .  «Le  fond  du  peuple  canadien,  écrit  M.,  Rameau  • 
0  est  un  vrai  démembrement  de  la  souche  de  nos^^;* 
fi^çais:  leurs  fa^iiUes  cHerMes  et  groupées  avec  ZZt 
pmicuher  ont  transporté  avec  eUes  les  mœurs,  les  iTbt 
tudeOes  hcuhons  de  leurs  cantons  paternels.» 

1  la  Franc*  aux^toUnd**,  p.  88. 
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.ui  .vent  ae  co.o..t- ;'z"tir>ï'A;f:ri.g^- 

Un  projet  de  transplantation 

encore  assez  facile     Un  t^taL     ,'^^'^^^^^'  ^^  serait 

faciles  aujourd'hui  quWfS.   ,ef  SnÔLaTri  t' 
fncheurs  heureux,  le  tout  illt.<;tr4    ,,,,      °'8îiages  de  dé- 

ou  animées  mont  ant  llLttenntT''T""  ^'^  ^^ 
fortune  différente  de  ni  ^°''  *^^'  ^*  «"«^i  la 

quitté  la  t^en"r  ""^1^"^^°^^^^  ^^^  auraient 

neuf   vlufZ  î\    ^  P""^  ""'^  établir  ses  fils  en  pays 

neut,  1  autre  pour  filer  un  mauvais  coton  a«v  fl«f=fo  tt  • 

educationhel  pour  les  enfante  ^ï„„^.  i  ,'  ^®  *"*^ 

plus  grand.  ''  "^^^^  ^^  P^P^^  °  «st  que  le 
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^^n^^lXr  i^^r^^^^^^  ^-^"^,:  et  de  ieunes 

au  bon  endroit  on  vTZl  ^  ,°"  ragaillardit;  rendu 
on  .sert  de  ^^cL^^  Zt^'^^^S^^::  ^^  T^' 
main  à  ceux  qui  achètent  et  qui  s'Lstallent  llZ  T^"  ^^ 
Un  prêtre  résidant  se  charV  hIc  "n^édiatement. 

organise  et  soutient  ^^nf?  "^^^^^  venus  qu'il 

gennedepard^  L!^i''  ^'^^rs  ennuis:  c'est  un 
autre  coinT^  iTocè^ eTce'^'r  "  ^^^^  ^^^  ^ 
cette  poussée  inintextmpu;  d  tranTplirt"'  'r°"'""' 
pépinières  de  la  race  sera  ,,np^   transplantation  des  vieilles 

de  notre  clergé  ™  1^1  ff  TT  ^''  ^^"^  P^^^^^^es 
socialisme,  le  paunéri^.^^TK^^  ^^^^  '^^'^^'  <=°"tre  le 
villes  et  ran^SSn^^^ne^a'^^^^^^^^^  '"^^f''  <^- 
mal  que  de  le  guérir  ?  ^      ^'^ux  prévenir  le 

Supposons  dans  nos  dix  vieux  diocèses  1p  mA^       • 

campagne  de  miUe  «mes  sWoft  I^t  ,  "''"*  ™'"« 
à  vingt-cinq  unités  quïle  p^rlT^I'"*"'  '^^  ™«* 
nisation,  sous  peine Tt^v^'u^'  t^l'  1?H^°'- 

sans  doute'  U  tt'^u^  Xn^attS  f^'^'  . 
pour  organiser  eux-mêmes  le  A^.^a,  °°^  ""^ 

<a  cause  en  vaut  la  pSne  etï tutV^  °"'"'^'  "^ 
ou  tard  cette  jeunesse  ouJff  T  f"  '*™''  5"'  »* 
Ueu  de  devennraZret^^";;^  '"''■"■  *'  ^■'■^" 
eues  s'ajouteront  protebWe i  ^  ""^  '''  """'• 
classés.  Le  BWfehwtTr  T  .  *"  ^P*^^  '*  aux  dé- 
de  Rome  (nS^^*i2  !  im"'  ^"'-«'"•"-'  "''^.«.«ft»™ 
-t  dWortatiÔfrai?.^;^  Z'C^.ZTt  T""- 
P-  une  iocaUté  anglaise  att^teT'^^^ut^^  o.^" 


/ 
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1830,  la  paroisse  de  Corsley  embarqua  à  ses  frais,  en  une 
seule  fois,   soixante-six  personnes  à  destination  du   Ca- 
nada.   Environ  la  moitié  étaient  des  jeunes  gens  n'ayant 
pas  encore  atteint  leur  majorité.    En  deux  ans,  deux  cents 
personnes  émigrèrent,  dit-ri,  sur  une  population  inférieure 
à  deux  mille  habitants.»    N'est-ce  pas  là  notre  affaire? 
N'muterons-nous  pas  le  geste  encore  plus  noble  des  an- 
cêtres français  recrutés  jadis  pour  travailler  aux  débuts 
si  rudes  de  la  Nouvelle-France,  alors  que,  sur  trois  cents 
recrues,  il  en  mourait  durant  la  traversée,  trente-trois  à 
Pierre  Boucher  de  Boucherville,  et  soixante  à  M.  de  Mésy 
et  que  les  autres  s'enracinaient  ici,  exposés  à  l'ennui,  au 
froid  et  au  couteau  des  Iroquois  ?... 


Au  programme  d'éducatioii 

Notre  œuvre  d'emprise  du  sol  est-elle  donc  terminée  ? 
La  levée  des  colons  ne  mérite-t-eUe  pas  de  passer  dans  nos 
moeurs,  comme  dans  les  vieux  pays,  les  anciennes  levées 
de  volontau-es,  et,  dans  l'Ouest,  l'enrôlement  des  mois- 
sonneurs ?  La  colonisation  ne  doit-elle  pas  être  inscrite  aux 
programmes  d'études  avec  l'agriculture,  dont  elle  est  la 
source  ?  # 

L'éducation  se  ruralise,  tant  mieux!  Il  importe  ce- 
pendant que  les  enfants  n'apprennent  pas  seulement  à 
garder  le  vieux  sol,  mais  aussi  à  conquérir  le  neuf  Dès 
l'école,  dans  les  dictées,  le  calcul,  la  géographie  et  l'histoire 
du  Canada,  il  faut  tendre  leurs  regards  vers  cet  immense 
empire  du  Nord  que  vient  de  traverser  si  opportunément 
le  Transcontinental;  il  faut  les  en  coiffer  à  la  manière  de  ces 
petits  Prussiens  de  1815,  dont  Pierre  de  la  Gorce  »  nous 
montre  le  précoce  dressage  en  vue  de  l'unification  de  l'em- 

1  Bittoir*  du  Sutmd  Bmpirt,  Tome  iv.  p.  400. 
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pu«.  ^ui  s  accomplit  cinquante^nq  ans  plus  tard  «par 
1  évolution  des  moeurs  publiques  bien  plus  que  par  les 
actes  des  gouvernants.  Dès  l'école,  les  yeux  de  l'enfant 
furent  accoutumés  à  contempler  au-dessus  de  l'Allemagne 
morcelée  que  les  traités  avaient  faite,  une  autre  Allemagne 
où  toutes  les  petites  division,  politiques  étaient  marquées 
dun  trait  à  peine  effleuré,  une  Allemagne,  une  par  la 
,  langue,  par  la  ressemblance  des  intérêts,  par  la  nécessité 
de  faire  face  à  'emiemi.  A  cette  leçon  par  l'image  un  bref 
wmmentaire  s'ajoutait  sur  la  mission  historique  de  la 
Prusse,  façonnée  de  longue  main  pour  défendre  la  corn- 

ZTTT  i^T?^"'"^"'-     °^"'    ^^'   universités,    l'enseigne- 
ment  de  1  école  se  continua.    L'enfant,  une  fois  devenu 
nomme,   des  associations  de  toutes   sortes   le  reçurent 
L«  peuples  voisins,  accoutumés  surtout  à  rêver,  subiraient 
1  ascendant  de  ces  Prussiens,  qui  étaient  surtout  accoutumés  à 
■  T^i'  ^"^y"  ^  ^^^^  Guillaume  Ter  avec  sa  proclamation 
qui  étonne  1  Europe:  «Je  conserverai  fidèlement  le  legs  de 
«mes  aïeux.    La  destinée  de  la  Prusse  n'est  pas  de  vivre 
«dans   la   jouissance   des   biens   acquis...    Puissé-je,    avec 
«laide  de  Dieu,  la  conduire  à  de   nouvelles  gloires»,  le 
patriotisme  du  peuple  exalté  de  longue  main,  ne  regimi;era 
pas  trop  contre  l'accroissement  des  dépenses  et  de  l'armée 
Nous  pourrions  trouver  plus  près  de  nous  d'autres  ex- 
emples d  ^ucation  utilitaire  qui  accoutume  «les  enfants 
a  agir,  tandis  que  les  voisins  se  contentent  de  rêver  ou  de 
fn^  i'"    J''''*  ^"^  conservant  avec  piété  notre  spiritualité 
Idéalisante,  ne  pourrions-nous  pas  insuffler  à  notre  jeunesse 
tm  peu  de  louable  utilitarisme  qui  lui  fasse  réaUser  cet 

^l?\  ï  "^"""""-  ^^  ^"^*  ''''  P^^*^^"^  P«^  réaliser 
un  Idéal.    Ne  craignons  donc  pas  de  descendre,  ou  de  nous 

élever,  jusqu'à  l'utile  dans  des  matières  même  qui  sem- 
blent ne  pas  s  y  prêter,  comme  l'histoire:  étudions  l'oeuvre 
des  anciens  Canadiens  en  vue  du  présent  et  de  l'avenir- 
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pas  de  sainte  rage  ou  de  frisson  patriotique,  mais  une  con- 

'  n^rV  ^^  ^'^*"^'  °°*  '^*  ^^  ^^^i'-  faisons-nous  le 
nôtre  ?    Qu  est-ce  que  chacun  de  nous  peut  faire  pour  le 
pays  ?  De  même,  dans  la  géographie  la  plus  rudimentaire. 
négligeons  un  peu,  de  grâce,  le  Béloutchistan  et  les  fleuves 
de  Chine,  le  Yang-tsé-Kiang,  le  Hoàng-Ho  et  tous  leurs 
affluents  charroyeurç  de  riz.  et  apprenons  à  voir  la  carte 
de  notre  province  avec  ses  forêts  à  défricher,  ses  cantons 
,r"f  ."T'  "^  "^«^"tagnes  à  convertir  en  pâturages  comme 
celles  d  Auvergne  et  de  Savoie,  ses  rares  chemins  de  fer 
à  multiplier,  ses  villes  et  celles  des  États-Unis  à  éviter 
et  disons  pourquoi.    Il  faut  expUquer  ce  que  c'est  que  la 
terre  paternelle  et  la  honte  qui  frappe  celui  qui  la  déserte, 
à  moms  qu  il  ne  la  vende  pour  assurer  des  fennes  meilleures 
aux  descendants.    Les  séances  d'écoles  rurales  devraient 
se  changer  en  apothéoses  de  lu  campagne:  déclamations, 
chants    calcul  et  petites  compositions  Uttéraires  peuvent 
semer  des  idées  qui  germeront  en  actes  salutaires.  Certains 
livres  de  lectures,  propres  à  inculquer  la  fidélité  au  sol   de- 
vraient  se   trouver  dans  les  plus  modestes  bibliothèques 
scolaires:  La  Terre  qui  meurt,  Us  Noillet,  le  Blé  qui  lève  de 
Bazm  ;  La  grande  amie.  l'Emprise.  Restez  chez  vous  de  Pierre 
lErmite;  Jean  Rivard  de  Gérin-Lajoie,  Les  RapaiUages, 
Chez  nous.  La  Croix  du  Chemin,  les  brochures   illustrées 
des  ministères  de  l'Agriculture  et  de  la  Colonisation,  etc. 
Dans   les   collèges   classiques   et  commerciaux,   des  con- 
férenciers agricoles  et  colonisateurs  pourraient  fort  bien 
donner  une  orientation  féconde  aux  jeunes  guides  de  l'o- 
pinion de  demain:  il  faut  une  mentaUté  agricole  à  toutes 
les  classes  de  notre  population,  si  nous  voulons  être  un 
peuple  agricole;  et  si  l'instruction  agronomique  n'atteint 
jamais  qu'un  petit  nombre  d'individus,  par  contre  l'édu- 
cation  agricole  doit  pénétrer  partout,  si  l'on  veut  réellement 
que  la  campagne  redevienne  à  la  mode.   Et  quand  le  choix 
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ÎT  V^  "^J^^"'  "  ^*"*  ^««  1«  J«««  campagnard 
•it  le  plus  de  cordes  possible  à  son  arc  en  faveur  de  la  Terre 
•^  vous  ne  faites  pas  de  vos  fils  des  prêtres,  disait  un  jour 
•^  Éminence  le  cardinal  Bégin.   tâchez  d'en  faire  des 
apiculteurs.» 

Avec  une  jeunesse  ainsi  formée,  notre  race  aura  autre 
^ose  que  des  appétits  de  confort  et  de  repos  satisfait; 
eue  gardera  ses  vieilles  gloires  et  en  recherchera  de  nou- 
vell^.    Le  recrutement  de  la  colonisation  future  sera  fa- 

linitiahve.  Déjà,  dans  presque  tous  nos  diocèses,  un  prêtre 
^t  spécialement  chargé  des  œuvres  sociales,  choses  ouvrières 
et  orgamsations  agricoles;  pourquoi  ne  s'entendrait-il  pas 
avec  le  gouvernement  pour  diriger  à  bon  port  le  surplus 
de  ses  comtés,  ces  jeunes  et  ces  pauvres  qui.  faute  de  savoir 
mieux,  s  exilent  misérablement  pour  eux  et  pour  nous  ? 


Aide  aux  colons 

«  J^il  ^^u  ^  "*!  colonisation,  la  pauvreté  se  trouve 
«h^  la  niemeure  et  la  pire  des  choses:  la  meilleure,  parce 
qu  eUe  obhge  son  honmie  à  chercher  des  héritages  ailleurs 
quaux  banques;  U  pire,  en  ce  qu'eUe  rend  la  périSeT 
^chement  s.  pénible  que  seuls  les  plus  courTgeux  pas- 

1^..     ^T;  •'*  "'"*  ""  *"'"*  °"  '•*«'  »««nbent  à 

^      !.i^  .  "  P^**°'  P"""  ^^  ^""^  «Ions,  ou  bien 

^  souv«it    trouvent  plus  simple  d'aUer  aux  États,  où 

Zi^^^l  '^°"'  '^"-  °^  '•"^»'  "-'  p'-  ^^^ 

f«„^rr°  T  ^"llf  P^""^  1^  ™'  f"^''  <l"i  font  et  qui 
W  les  f«,s  d'héroisme  de  s'attaquer  à  la  forêt  par 
^our  pour  leurs  fils  et  pour  la  patrie,  et  comme,  mtae 
che.  les  ^ples  les  plus  admirables,  l'héroïsme  n'est  pas 
une  denrée  qu  on  puisse  exiger  de  tout  le  monde,  à  jet 
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continu  si  nous  voulons  créer  une  transplantation  intense 
et  durable,  il  nous  faut  trouver  moyen  de  réduire  U  dose 
de  sacrifices,  de  faciliter  l'accès  des  terres  neuves,  de  venir 
en  aide  au  colon.  On  lui  épargnera  de  mourir  d'ennui, 
81  1  on  a  eu  som  de  le  grouper  avec  des  amis,  des  con- 
naiMances.  tout  au  moins  des  régionaux,  des  pays,  comme 
on  dit  en  France.  On  lui  épargnera  de  mourir  de  faim,  si 
le  gouvernement  ou  quelque  société  nationale  lui  vient  en 
aide,  s'il  peut  emprunter  quelque  p^rt,  fut-ce  à  un  Crédit 
agrtcole,  ou  du  moins,  peut-on  articuler  cette  énormité 
dans  Québec  ?  s'il  peut  avoir  des  chemins  pour  atteindre 
son  lot  et  charroyer  son  bois. 

'  «On  transpknte  les  hommes  comme  les  arbres,  écrit 
M  Rameau,  avec  les  mêmes  difficultés  et  les  mêmes  soins; 
Il  faut  assurer  la  formation  de  nouveUes  racines  pour  qu'iU 
reprennent  une  vie  qui  leur  soit  propre.» 

A  l'origine  de  la  colonie,  on  fournit  c.'abord  le  passage, 
la  terre,  la  nourriture  et  les  hardes  jusqu'à  la  première 
récolte.  Plus  tard,  en  vue  de  coloniser  le  Détroit,  on  donne 
les  instruments,  quelques  animaux  et  la  première  semence. 
1  1750.  M.  de  la  Jonquière  ajoute  à  cela  un  fusil,  la  nour- 
rit ire  pour  toute  la  famille  pendant  diic-huit  mois,  et  /il 
entretient  aux  frais  du  roi  un  charpentier  qui  aide  les  ha- 
bitants à  se  bâtir. 

Que  faisait,  et  surtout  que  ne  fera  pas  demain  le  Pacifique- 
Canadien  pour  les  soldats  de  retour  du  front  ?  Les  pros- 
pectus viennent  de  paraître,  énonçant  des  conditions  aMé- 
chantes,  incroyables  pour  nous,  habitués  à  vfvre  dans  la 
petitesse...  Les  fennes  seront  iprétes  à  occuper;  la  maison, 
les  granges,  les  puits,  les  clôtures,  tout  sera  terminé  avant 
que  le  nouveau  fennier  eh  prenne  officiellement  possession; 
il  y  aura  même  quarante  acres  de  terre  prête  à  ensemencer, 
et  l'on  fournira,  si  c'est  nécessaire,  le  bétail,  les  grains  et 
les  machines  agricoles...  Si  le  colon  ne  peut  suffire  à  sa 


—  47  — 

•ubsistance.  on  lui  prêtera  même,  à  des  taux  faciles,  cer- 
taines sommes  d'argent.  Il  y  aura  dans  chaque  colonie 
une  feime-modèle  où  l'on  pourra  se  renseigner,  trouver 
des  aiumaux  de  race  et  les  machines  trop  dispendieuses... 
On  nest  tenu  à  verser  le  premier  paiement  qu'après  trois 
ans.  et  1  on  aura  vingt  ans  pour  s'acquitter  » 

Voilà  qui  s'appelle  une  affairé!  On  veut  des  colons 
on  prend  les  moyens  d'en  avoir,  on^en  aura.  Voilà  ce  que 
peut  faire  une  simple  compagnie  de  chemin  de  fer    c'est 

ToT-"!  ^f  ^^  ^^^'''-  ^^^-°"  «^^<^ir  les  plans  de 

•   Ia  .IJ     "^  "'^"^  tout,  clairs  dans  la  Gazette  du  9 

février   1917:  des  lots  de   quatre-vingts  acres,   dont  dix 

r«'^^^;  'T"'   ^'''"^"^'  ^^^^"-    O"  Pa»e^^  des  gages 
raisonnables  à  ceux  qui  suivront  le  cours  d'apprentissage 

^uf?'  W  •/  ^'°"/™  i-<l-'à  cinq  cents  pLstre 
pour  lâchât  du  matériel  de  ferme  et  les  bâtisses,  en  pre- 
nait une  hypothèque  (a  lien)  remboursable  en  vingt  ans 
à  6%,  à  partir  de  la  troisième  année. 
.  Au  Manitoba,  «le  Ministère  provincial  a  inauguré  un 
nouveau  système  pour  venir  en  aide  aux  colons,  qui  n'ont 
pas  1  argent  nécessaire  pour  se  monter  un  troupeau:  on 
leur  fournit  des  bovins  sur  hypothèque.»  « 

H^f?r  ^f  ""'   ^"'^"o^s-no«s  faire  ?  Pourquoi  ne  pas 
défncher  quelques  acres  sur  tous  les  lots  ?  bâtir  des  huttes 
ou  du  moms  dans  chaque  canton,  une  grande  maison  cen^ 
traie  qui  serve  de  pied-à-terre  aux    défricheurs,    d'habi- 

T^IT  ;î;:7^^^f  ''  d'égïi^  provisoire,  puis  de  maison 
<1  école?  Cette  construction  de  huttes  est  une  affaire  de 
nen  pour  une  équipe  d'hommes  engagée  ad  hoc,  tandis  que 
ce  sont  deux  cents  entreprises  pour  deux  cents  colons  de  s'en 
bâti^acun  une.    Pourquoi  ne  pas  fournir  sur  place  des 

1  U  CocdM  oirteoU.  octobre  19l«,  p.  911. 
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outUs,  arrache-souches  et  machines,  qui  sont  bien  mal  com- 
modes  à  transporter  des  vieiUes  paroisses?  Pourquoi 
ne  pas  donner  du  bétail,  comme  on  en  ramasse  pour  les  ventes 
d  automne  de  Montréal  et  de  Québec,  afin  que  les  races 
pures  s  mtroduisent  tout  de  suite  là-bas  et  qu'on  n'y  fonde 
pas  des  troupeaux  inférieurs  à  base  de  vaches  malingres 
les  seules  qu'un  pauvre  diable  rendu  si  loin  puisse  se  paL  ? 

ÏZTI  "p"^ï^^^^^!î-°«  P^  <1^  l'argent,  tout  simplenient, 
comme  le  Pacifique-Canadien  et  l'Ontario  ?   A  la  dernière 
session,  le  Crédit  agricole  est  venu  sur  le  tapis,  pourquoi 
n  établu-ait-on  pas  le  Crédit  du  colon,  puisque  le  défricheur 
est  sans  contredit  l'agriculteur  qui  a  le  plus  grand  besoin 
d  emprunter  ?  Notre  gouvernement  offre  aux  vieilles  muni- 
mcipaUtés    pour  les  travaux  de  la  voirie,  des  conditions 
îf"^?        ^  ^  favorables,  pourquoi  n'établirait-il  pas  de 
même  des  amortissements  faciles  en  une  vingtaine  d'années 
comme  dans  l'Ouest  ?    Ou  encore,  si  nous  passons  à  l'ini^ 
tiative  pivée,  pourquoi  les  caisses  populaires  Desjardins 
ces  systèmes  économiques  de  pompes  aspirantes  et  foulantes 
c(^e  le  propagateur  lui-même  se  pl^t  à  les  appeler,  né 
créeraient-elles  pas  ce  Crédit  du  colon  en  faisant  couler  sur 
les  terres  neuves  l'argent  qu'elles  pomperaient  des  vieilles 
paroisses  cossues  ? 

Mais  dira-t-on.  ni  les  caisses  ni  le  gouvernement  ne 
prêteront  jamais  sur  une  hypothèque  de  colon.  L'Ouest 
le  fait  bien  et  s'y  connaît  en  affaires;  pourquoi  nos  gens 
méntent-ils  moins  créance  ?  Non  vraiment,  qu'on  ne  dise 
pas  qu  11  n  y  a  jamais  moyen  de  prendre  ses  garanties 
avec  la  généralité  des  colons;  c'est  trop  humiliant  pour 
eux  et  pour  nous. 

Si  le  niinistère  de  Québec  ne  peut  fournir  de  l'argent 
aux  défricheurs,  pourquoi  ne  les  laisserait-il  pas.  du  moins 
se  tu-er  d'affaire  avec  le  plus  de  chances  possibles  ?   Pour-' 
quoi  avou-  remonté  le  prix  des  lots  à  $60.  alors  qu'il  devrait 
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être  à  peu  près  nominal,  comme  dan«!  rn,i»c*.     c     j 

pas  mesquinement  rebuter  kd^d^  l.     m  ,'  ^"  ^^  "« 
néce55<5ifAi,co  ^*  1       1         ,        Classe  de  travailleurs  la  olus 

ae  bois,  mais  l'aspirant-colon  est  méfiant    il     .^.^^^^^^^ 
les  risques    et  il  se  h„f*>  à  i  "?f*^ant,  il  n  aime  pas 

quand  la  kie  e^f  ci  P"""^^"^  difficulté,  surtout 

elle^.?  T  ""x"^^*  P^  *'°P  ^^^°riser  la  vente  du  bois- 
ou  ses  lots  incultes  ou.  ce  qui  est  pire  en^^,  ^^\Z 
maudit_e.  paraît-il.  et  imprenable,  ces  voleurs  en  plefn^T' 

pa.'c^r^ifl'^'slrprs  cSu1^rb^i.r  'jo»- «««.  ^  de«ein  ou  non.  le  texte  nW 


m^mmMmmm 


feriF-T  ^"^^^^^  -t  Ker 'S 


_     Ceux  oui  voiirt«j-?*  ;--.-^?*".°*«'  M.  Hector  Authier.  ,i'Ar„r..//iiJi:ë:.^  *  ""> 
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bilp?"^'^^"*:'^  ^"^  ^"^^'  ^  perpétuité  tous  les  automo- 
biles  parce  qu'un  malheureux  chauffeur,   qu'on  peuH^ 

ustice  québécoise  doit  pouvoir  saisir  sur  le  fait  quelque 
fe^ux  colons,  faire  quelques  exemples,  puis  laisser  p^S 
«1  paix  les  homiêtes  défricheurs,  qui  seraient  l'immenS 
majonté  si  on  voulait  bien  leur  rendre  les  débuts  t^^ 
C  est  du  plus  smiple  bon  sens.  Depuis  des  années  deoiS 
.    toujours,  par  un  criminel  suicide  de  laVace.  wTous 

de  bois  au  colon,  l'arbre  à  rh™.  '  «««"tne  forestière  à  l'agriculture,  le  marchand 
citons  quelques  fa.ts  bien  prWs7rt  J^éL^ent":."  t'  f  l!»'^-""*"»--  -tuelle. 
de  mai  1908  sous  la  signature  dw'^tÎT^f-"'*^".*"'  ^^^°i^^^  ^^is  U  Pionnier 
Paul  de  la  Crooc.  (TéSoru):  *="">«'«*«"'.  M.  l'abbé  Chouinard,  de  St-. 

•  •■«L'idée  des  terres  libres  aux  colons  lih,,,    i.  ^ 

de  cet  article  est  de  faire  con^hrVTu  «Sv^  T''  ***  ^  ««"leure...  U  but 

traite  le  colon  dans  not^  comté    00™™^?-       ""'"^'^  vraiment  .indigne  dont  on 

ie  Cite  des  faits.  Un  deÏesXtS:  M.  ML^efs^P^t^'^ ^T  ^"'  '"  '""^ 
voulait  en  établir  trois   voisin,    «.,  1-.  i  *"*'^*' P*"*  <ï«  Pl«s«eun  garçons, 

à  20  milles  d'ici  cS  ^  ot^  eTen^a  tTn  "°"''."";  .  "  ""  "^^  '^"*°''  °*^«^ 
vière-du-Loup.  avant  e  ^IZ  Ir  cï  lot  tT.  '  T"*  ""'  ^''""  *  »»  ^- 
licence.  L'agent  lui  concède  «s  Iota  Ma  fLT  '^"'  '**  ""**"  ^'^  P°^««  d" 
où  il  se  disposait,  avec  2s  trois  ^^on^ T  ^'^S''"  *"  «°«  d«  i"i"et.  au  moment 
loi.  il  reçoit  de  l'agent  M  ^L  If^T  '  L  '^  ^*'^  '*  défrichement  voulu  par  1. 
marchand  de  bois  tu  enW^!t  v  k  •''  "!  "^  *°"'^*'  ^  «=«  '"^  »vant  que  le 
annéesO.  .  Justem^ i:^rde":„;%''e°rurrfoi^  M  t  ^r^'''  T  '"^'  •*- 
di^^cupataon.  retourne  à  la  Rivière-du-Loup.  ,e^  î:^^ à l^^etTéc^m^ JTnt 

.voïulir  <tsTe  m^'r^^^bStt  ^^T /"'r^  •*"  -*-  ^^  -« 
terre,  nouvelles.  L'agent  lofait  "comntr^  '^  -^  *""""  **"'  ^"^^  «^  «*«  »«'  <»«• 
d'avoir  fait  le  défricheml  voulu  IM^K  ""  •  "'  '''"*  '^°''  *»"  P«™«  »vant 
quillement  prendre  ^T  tety  W  d^^é^T"'  T"*"*  '*  "^  '  "  '"•^**'  ^  »««- 
tenant  sûr  de  «,n  coup  il  se  rend  à  k  R^Se  d?!  '*  "*"'•"=*  "  "^-  ^'^^ 
cupation.  L'agent  réconduit  wIit^T^""  ^'  ^'^'"^"'  ^'^  P«™«  d'oc 
C'est  incroS  maU  c^f ^sT  Euf:  a  T*  ''  ':°'°°  ''^  °"^"^''''"  ^°''  «*«• 
tout  le  comté.    L'obstacle  à  il  7nTn'  •   V    '        '  ''"  """'"'"  "*'  ""  semblabUs  dan. 

de.  réserve.  foritS.tc.  Vtl^V^:^:^^^^^  '"  "^'^"'^  «^  '^•• 
agents.   On  nous  en  signale  un  oui  au^it^r!      ^^^'^^'  ?»>•  ses  trop  wuple.. 
QU'.7  était  payé  par  iTZZZ^^t^''^^^^  de  plusieur.  personne., 
enquête  serait  fort  à  propos.  ''*'»»"'<«'  *«*  «rfo»«  comme  a  le  fait.   Une 

^''^^^^^It^tz'lZ^^  '=°'°'''^*^°''  ''««'^-  ''"•-  ••"-^ 

Ui..  .  .ui-méme  il  .  \^^T.t^tZ:rL^-.  Zio^.  S*  Ï\T,- 
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^aignent  à  se  d^ve^t^^^^^^J^^  ^^  «'  ,es  co„. 
nous  un  peu  partout.   Ne  remédier».  ?     '  °'™°* 

bon.s«,s,  à  cette  lé^^Z^^SZ^'V  ZrT' 
nale,  comme  on  veut  remAlw  ...  .  .  '1"®  «'  anti-natio- 
.  marchands  de  bird^l?,^  7°'"°*«*  désagréable  des 
de  défrichement  ?  to  si  1^"^  "^''°'  *<>■«  P™^^ 
morceaux  colonisablS  Z^T  '  ™>^'^"'  d'^hanger  les 
d'autres,  situés^^'e!^  t  i~rà  1^'^  """''^ 
mesuré  depuis  lonetem™  r-i^^.  "'""=:  <*«« 

du  NomiXgue  «Tu  ^t^^^,P^««ra  au    colons 
détenus  jusqSd  par  les^iL'^.''^?''^  de  bons  lots 

B-autres'Zts^rsoS  IX^ ,f  t~  ,«-^»V- 
beaucoup  plus  vite  entrp  .»<,  i  /  chemins  s  ouvrent 

lonisati^  'ont  te  au^e^Té  d:^i''44^'"''"  ■»"  '^  "■ 
81,  ils  sont  montés  àSIéS  en  im  f^T'. '°  '*^- 
ensuite  à  ,225,000  puisT^..^.  »  ms  il  't^T' 
<n.à  ravenir,  alo.  surtout  que  les  v^le^mUt,  pt'fZ 

fon..    No«.  avons  ain.i  oS  «^  l^âL^  '*'**'"*'  *  "°«  '««iti««  rS^ 

Ce  Que  les  colon,  laissé,  à  eux-m^^^  Wilnt  •  "^^^  ^""^  ^'  enchantement! 
«r-  .«'««cuit*-   C'est  le  tempTdTpriCe^'fjT'!  ^^ '»»'*"'-.  -s  cercles  l'on 

^  -  .so. .  !..  .^,  .-.^^t-r  ^lo^-r^tr^^^^^^^^^^ 

£:^^t:,J:nrr  •  ntst.r  Sri-  ^-r^  -  -^^ 
-^n  nr^r  a-- s-zr  li^T^  -f- ---  -- 

Plamtes  des  colons;  il  faut  des  cerd.^'„,.i  f  *'  '""*  **~  Porte-voix  aux  pauv«i 

qui  solUciteat.  Il  faut  que  lï  foS!^  ^"  ^'^."*  •"''"*'«•  «1«'"  dénoncent  Zuri^ 
que  U  colonisation  tiennTuirptrSrrsT^^^^^^^  dégourdis.  ai^r.S 

le  déf„d.ement  de  notre  province,  rrj,  à  ÏÏind«  de^  *  '^'T°*  "*"'  ^  *»P«<=»>er 
1«  lois  de  colonisation,  préférer  nos  bftti«««  df  ^  •'^''"  *°  P'"*-  "  '»«  ^n^^der 
chand.  de  bois  millionnaire,  de  N^.YoTTJL^"''^,  ""^  '='«'''■««  «t  aux  mar- 
.«  M.ni.t.re  de  1.  Colonisation.   U:^T:TZ:t^'r'^^'  '''  ^-- 
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et  qu'on  n^UïrZ^'^X^i'"  j!^  ""'*• 
de  voies  feirées  qui  nemie^^  .  ^''^'^''«n'ent. 
des  terres  neuvesTuis T^"!"'  ,  ""  ""■""  ''""*=  '»«•« 
duits  de  leurs  champs  "'"'  »'"t^««*  des  pro- 

Des  chemins  de  fer 

bûct^Sircot:^"/!''"*'^  dW  .réussi  à 
faut  encore  v^<S  'rT^i^Tr  T^""^'  "  '" 
foin,  de  grain  ou  de  Tég^^^' t  ?  ""^  ^^"  "^ 
faute  de  conm:unicatio„r^e  c'eï  Tr^T  ''~5*' 
Témiscamingue  et  du  lac  Sair^  o^rS»^  .  T  ''" 
milles  deci,emins  de  fer  depllls^t^^^^f /^»*  <'-"î- 

^Pond^'t^X'Zda^  T  "^'"f  ^"  <•«  '-'-« 
<;.ut  recourir!  ^^T^lTr^tl^':  ''""'  " 
dant  un  mois  d'automne  JLlJ^T  °'  "  P*"" 

i-lement  complet  deTute  ci^HS^or^r'  "" '""^  "" 
tracas  des  colons  qui  arrivenTav^  aL.  ^k""""  '^ 
qui  doivent  brouetter  rrfl  7  '^  *'  ''^«ages  et 

bateau  sur  teT^   n"i%?"  ™«°"  «^"^  '»  ba'eau,  du 

chemins  fort  pSs74ïI  Zr"^'  ^^  1"^  ^ 
debout?   Concoit-f,n  hiiT       ,  emplacement  de  bois 

courageux,  éS   "L'^^e  'S^Z'.Tp^  '^^'  «  -'^ 
chaleur,  à  la  meL  Z         ""''  '"'^*  '°"*  «"^  ^  la 

^autrequ.^.-r:rr^::-^^^_^»^ 
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oble?...  Ne  voit-on  pas  que  wf,,    .     ""  ^'  '^^^  P<»- 
«tte  autre  raison  ^    J^T*?  "^"^  «'  impossible  ^ur 
transport  n««,gent  ^^'n^ '^  ^^^  «'  les  fraisT 
t°«  de  producteurs^li!"!'^-    ^ussi  tous  ces  can- 
de«rfes  dont  ils  ne  C^tTTT"^  «gorgent-ils  de 
abandonnent  des  £ent,«  ^,  ^       f^"  ^  P'"^»^  colons 
d'être  pauvres   dW^e^i;"'?'^'  '"««"*  q^'ib^nt 
Pftitions  circulenrSJl;  TL^""-     ^^'^ent   l2 
jantes,  quelquefois  rtTltS  Tt^T'  *°"^°""  P'"^  ?■•«- 
toutes  le  „éme  son:^^^^'^^''^-  ««es  reçoiv^^ 
Une  cmquante  de  milles  de^  k   P"?""^  "  '«  pa- 
de   camps   de    con^Sation       "^  P"  '«^  Pris,^     s 
Canadien,  déjà  rendTà  ffi™  J""*^*"'    »"    Pacifique 

fertile  x^on  où  Ton  voL^P^^T".'?  '°^=*«'  «^tt" 
^  des  grandes  plaines  deTo^^^^^f  "^  '«'^  «PPellent 
nulles  de  plus  h  jonction    .' T*^''»  et  avec  quatre-vinrts 
«>e  <»uxant  de  Xiïtrt^I^i^'''»^"*"^^ 
dans  son  rapport  de  1916.  M^b^f  r^'  ^'^^''"^-  ^* 
1  d«cendrait  vers  le  Té^sc^l'  ^T""'  *'  ^^  "'^"«''i 
peu  d'amiées  de  nombr^Z!^      ^"^  *"^<»-  »  en 

"^ne  celles  de  la  vSS?„'^rr  """^  *'  """^«^ 
De  même  si  ™,  „    i  ''amt-Lauient». 

j-Abitibi.  e^cTen^s^^'  r"'t  r  *«"«  'o^o-. 

Montréal.Mont.U«ier,  à  Z^f  ^^"^'   '*  tronçon 
"«vert,  la  traversée  des  Laur^^    ■""  ".P*™  f»»'  est 
Vfsant,  dans  la  vaUée  dTTr  ff'       °"'^'^*  ^  ''autre 
nungu^Abitibi.  de  sulrts V^"*  *'  J"«l"'au  Témisca! 
"Me  à  la  f™ntiéreX?1e^Z.r  '°™^^'«''  ^^ 
»toes  aussi  grandes  efauti^^''  ""  ^"'  «Ues- 
vmce  efflanquée  d'aujourd^hî  ^^^  ^"^  '"""'  ^^  P™- 
IJg  même  encore    à   nw 

■noteur.  du  chemin  d;tR':^T^'^  '"'""^*^  P- 

Kooerval-Saguenay.  s'ils  peuvent 
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il 


obtenir  de  Québec  l'appui  financier  qu'ils  méritent,  en- 
tendent-ils créer  au  nord  du  lac  Saint-Jean  dix  à  vingt 
paroisses,  en  appliquant  exactement  le  programme  d'aide 
au  colon  du  Pacifique-Canadien  dans  l'Ouest:  «Il  faut 
compter  avec  l'esprit  du  temps.  Il  n'y  a  plus  aujourd'hui 
de  défncheurs  capables  de  grands  sacrifices  comme  nos 
pères  l'ont  été.»  i 

En  principe,  le  chemin  de  fer  doit  passer  le  premier, 
afin  que  nos  gens  trouvent  aussi  facile  la  route  des  terres 
neuves  que  celle  des  villes.  C'est  ainsi  que  l'ouverture  du 
Transcontinental  a  été  une  bénédiction  pour  l'Abitibi, 
où  jamais  colon  ne  se  serait  aventuré,  il  y  a  dix  ans!  Le 
malheur  est  que  c'est  là  une  exception,  et  que  chez  nous 
la  voie  ferrée  suit  les  défricheurs,  les  suit  de  loin  et  parfois 
ne  les  suit  pas  du  tout,  comme  au  Témiscamingue  et  à 
Mistassini. 

L'Ontario  possède  déjà  trois  grands  lignes  qui  sillonnent 
son  nord  inhabité,  du  Pacifique  au  Transcontinental:  nous 
n'en  avons  pas  une,  en  dépit  des  nombreux  colons  qui 
réclament  et  gémissent.  Notre  mesquine  politique  des  che- 
mms  de  fer  est  déplorable:  Québec,  la  plus  vieille  province 
du  Canada,  n'arrive  qu'au  quatrième  rang  pour  le  nombre 
de  milles  de  voies  ferrées,  avec  4,043  milles  «  contre  phïs 
du  double,  9,255  milles  dans  l'Ontario,  après  mûme  le 
Manitoba  et  la  Saskatchewan,  qui  ne  datent  pas  de  cin- 
quante ans.  Sur  $406,259,165  d'aide  accordée  aux  che- 
mins de  fer,  sous  forme  de  garantie,  d'obHgations,  d'inté- 
rêts, etc.,  par  les  gouvernements  provinciaux  et  fédéral, 
notre  vieille  province,  qui  contient  à  elle  seule  le  quart 
de  la  population  du  Canada,  ne  fournit  que  $392,000,  alors 
que  la  Colombie  Anglaise,  qui  est  pauvre,  montagneuse, 

1  Lettra  de  M.  El«éar  Boivln.  dans  Lé  Progrès  du  Sagiunay.  28  décembre  1818. 

2  AitHuairt  du  Canada.  1914,  pp.  477  et  suivante. 
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S;',32To??'  ""^  -"^  ''«'  ^'o^--.  monte  jusqu'à 

sub^fo^  tui'ch^Sr  de'Ten^  ""^  *'•'*'•«"  "« 
fournissons  en  tout  etn^^rf  '.f.'  ^'P""  '"l"'  no"s  ne 
Ottawa  et  SSrEr*''"^"' "Québec,  Montréal 

de  .«Iles  largesses   aJe'l^  f         '■  ""^"^  '"■!'"=■  aP<-ès 
nos  défricheurs  ?  ^  '""^  «"  l^Ee  devant 


du 


elle  va  ZL  t.^Teslilorr'"'  1**'  "^^  l'opposition; 
a  réussi  dans  l'S^ït  elll  f„^  ''"*'^''  "=°""-'  """  «e  qui 
t««s  neuves  à  p^ss^  1^,,"°'  ^""  ^  ^'«^^  »'  "°= 
les  compagnies  étrange  T  ''"  ""'^  ■"°"  P»"" 

notre  pro4nce,  q,^  d^^se  don  T  <^^^«'°PPons  pas 
pour  nous  ?  S  nois  d^!  °""^  '*  P*'"»  de  le  faire 
aux  automobile  te  chtSr,T  ^  '''  ^^^"^  *  Paver 
riches,  cela  pe^t  ran^T"  h^  ""  "^^  ''^  -^P^»»» 
«ons,  mais  ^e  «tS^^^'d^Tai^M"'?  ^"^  ^'"■ 
pauvres  diables  qui  ne  savent  ™nT  '^  désertion  des 

enfants.  L'éconl  e  reXcl  "  ^™'  '^'^  '""^  ^  '^ 
miè«  vue,  mais  eUe  p^d  deîes  eS^'"""-  ?  *""•  *  P"=- 
un  petit  fait  de  notre  MstotH  ^  "  '  °"  '^  '^PPelIe 

vêler.  A  l'époqu"  d^lW  d'""  T^''  ^^  ^  «"o- 
en  se  «fu^t  Wen  des  f,.,f'^:^"«  Canadas,  Québec 
beUes  finances;  iCtario  ^T^  ™'  '■^'^'*  *™>di  de 
faires.  avait  dépeni  W^  T  ^  ""  ^^"^  "^  des  af- 
PubKcs  et  se  t^^t  dlr'rr.'""  ^'"^"  «>  ''-™'« 
tions  de  la  m^J"ng  de  l'  T  '^%''"  '■^"»- 
mercantile,  dénoncée  p^?L  Go^°?T-.     ""'   »«gue 

l^^de  ■Wetté^rr^-rctir^iarsï 
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dettes  et  progressa,  Québec  devint  pauvre,  et  resta  arriéré. 
Une  fois  la  guerre  finie,  l'histoire  pourrait  bien  se  mon- 
trer encore  «une  étemelle  recommenceuse»... 

Autres  moyens 

L'aide  au  colon  peut  venir  de  bien  des  sources  et  re- 
vêtir bien  d'autres  formes,  quand  on  connait  ses  besoins 
d'outillage,  d'argent,  de  débouch(';,  de  législation  plus  fa- 
vorable, de  protection  contre  des  fonctionnaires  hargneux 
ou  des  marchands  de  bois,  d'intercession  influente  auprès 
du  gouvernement,  etc.   Comme  tous  les  griefs  se  rattachent 
plus  ou  moins  à  la  question  pécuniaire,  mentionnons  quelques 
mdustnes  déjà  proposées  pour   y  subvenir.     Dès   1884 
le  très  pratique  Mgr  Labelle  désireux  de  pousser  à  des 
conclusions  substantielles  une  célébration  enthousiaste  de 
la    St-Jean-Baptiste,    disait:    «Nous    devrions    nous    im- 
poser une  taxe  de  la  colonisation;  et  il  y  a  trente  ans  (donc 
en   1854)  que  l'on  aurait  dû  organiser  une  souscription 
naitonale  perpétuelle   (un    Fonds  patriotique  de  colonisa- 
tion!) pour  aider  à  mettre  des  Canadiens  à  la  place  des 
pruches  et  des  épinettes.»  »  Et  M.  Charles  Thibault  faisait 
écho  en  proposant  d'imiter  «la  Société  St-Jean-Baptiste 
de  Saint-Sauveur  de  Québec  qui,  chaque  année,  entretient 
à  ses  frais  dix  à  douze  colons  au  lac  Saint-Jean». 

L'an  dernier,  à  Notre-Dame-du-Chemin,  près  Québec, 
se  formait  un  nouveau  cercle  de  colonisation,  en  vue  «d'aider 
le  colon  à  franchir  les  heures  les  plus  angoissantes  de  sa 

m^JT.!^^'.  **'  ^'^'  ^-  J-  ^-  '^  I«cev.i«it  1«  iotacriptlon.  pour  VAiâ» 
««*  Bfc.51,  de  VOntario.  publiaient  dans  L.  Sevuur  de  mai  1915  un  intérws^t  bout 
de  lettre  qu  accompagnait  l'obole  d'un  cancien»:  «Il  y  a  cinquante  et  auelaue. 
am.ee..  (en  1862).  le.  jeune,  d'.lor.  parmi  le«,uel.  Honoré  Meœlï?  ^rïî 
Bruère.  avaient  entrepris  une  croisade  analogue  à  la  vôtre.  Il  .'agimit  de  coteni.,, 
t.on:  aider  nos  compatriotes  à  se  tailler  des  domaines  dans  les  canton,  de  l'Ert 
Notre  projet  ne  réussit  que  partieUement  parce  que  nous  a'étion.  p..  organirt.  cal 
*)ciét«  et  que  nous  étions  plus  ou  moins  Uncé.  dan.  U  politique!  "  " 
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à  trM,^«o  1^     .   „      ®-    '-'  ^t  la  belle  initiât  ve  proDosée 

^^«T'cL^ ,1     =«^L"«"^»t  l'id^U,  si  l'âme  des 

Sa^'r  t'.r^'  ^      ""*"*  ""  P^^'l"*  e'  dévoué  colo- 
n^atew,  s  ,1  a.gu,Uonne  vers  l'action,  s'il  empêche  le  gr^™ 

L^r^s^aif-^pier ^:r ri  -  ^^^^ 

L'imponant  c'es^neCrns^^ttlpr^flrr- 
»1S     "^  r°°'  ™°  '"""^  de  commis-voyage,^ 

rs:rp.s.Trrrr'^^-  ^-^ 

^rTet  1éc?r'  ''\°"'  '  "^  '^  soulagement'^ 
!!Z!1      ■'^'"^"^  physiques  ou  morales,  ne  remon- 

1  Voir  le  tract  numéro  61  de  l'É.  S.  P. 
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leur  commandait  d'éCh^^ea^  i^^ '^t  "^•'' 
par  un  robinet  tout  grand  ouvb^  «  i  ^  '  P*^"" 
sait  par  fenner  le  ief  X^ir^  J  '  '""*°*  ~'™«»- 
fe  gu.™on;  mai.  s^fe^f."^;  âte^  w'I'  ^  '^ 
la  oau,îe  de  l'inondation  cette  ^.nT^'  ^  ™PP™« 
enlevait  tout  espoir  de  ^^^"^^^  '*  "^«^^ 

E^s^::rdet4i°r  d^T  ^t  ^^'  ^'  "°- 

déclassés,  mécontents  S?^"'''^  "^  ^travail, 
qui  ont  encombré  nos  rue,^  •'  *"'?.'""»  <>"  "lalades 
jamais  dans  <,„eC  "^àTa'  Z^T'  "'"'  T 

"^c^iti^^":;^:  -'^^'^.-  r '^''^  --- 

aux  Commues  '  '^"^'  <le«ièrement  un  député 

^aiirn^eSStétS^rUrZr^'^  f^  "»" 

déborderoit  t^  ^i^^^"  ^  '^^  "*"  "^«" 
sons  par  fenner  Hbint  deT  d^S^J''  T'^'  ^^«'- 
aUons  recruter  chez  ^  L,!  ^^'°"  ^"^  campagnes, 
pas  s'y  ^blir,  XrvieXu^t'Z^-  "1  ""  r^^ 

mes.  d'entrepôts  ou  de  colîègr«^  1>^,  ^^'^  "*' 
et  de  la  Hberté     R^^.^ii       ^'  f^'  "*«  Sis  du  grand  air 

«grettentTt^^'S Z"  ""'  T  «-^-"eurs  qui 
l'ancienne  fenT^T    ^     *  ''~'^'  P**  'et<«^er  à 
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effet  bien  autre  que  les  dëTri,^  !      ^  Produisent  un 
l'on  peut  dwâ  bil^at^T  ™r  X™'''  " 

^e  t^-âtin':  eîrrrr  '^'?  -  ^  ••->«- 

meilleure  organi^tric^;  elle  "^!  «'■- P'"'  clair.-oyante, 
P>^rir,  donner  au  travi^le!rH«.-,™r"'  P''^™"''  que 
une  terre  j,lut4t  q^^Tuttr  "'•"*'  ''"■™'  <"'°'e. 
absi  producteur,  et  St  tl 't  î  "'°^™"«eur  devient 
profite.    «L'inteUgence^  l„*°"*'        ~nununauté  qui  en 

«.séreux  des  quais  de  Live,ZTet  2  '  ^  ''"^'^'  ^ 
notre  adnurable  Saint-ViXt  "e  Pauî  "^ '' '^"''■•«' 
eorporer  dans  le  but  d'SL  '  ■""  "*°*  «^e  s'»- 

t^Ue  pas  en  faveuï  dt  lostu^:  '^"^^  "^  ''^^J-e'^- 
q«e  vomiront  bientôt  t  usin^T^  ^'""""  cultivateurs, 

merSLdrde,:^-tr:f'""  "-  •'•"  «^-em- 
à  d'ùnmenses  orphef^^  a^S LsTL""""  '''^  ^'■-P^ 
des  Crèches  de- nos  villes  TÏÏ  .  "^^«ers,  déversoirs 
teurs  et-souve2  hS;iaue^J"fV'  '"'"-  agricul- 
d'épouses  de  colons  '  ^r  ■  *  '^  Nouvelle-France - 
manière  des  con^tirrr^r  ""  ""'  ^°*^  "^  ^bkble 
«natoriums,  hopIS  couve^f,^"^!^  ^""'«^  ^^  établir 

tu«.  etc.  ?  Au^moTén^r  4  ^^  T'  "^'^  ''■^«^™'- 
ont  troué  d'éclaircies  fécfndes  lef  ?  monastères  qui 

ques;  ce  sont  les  moin^d'o^idlt  "Xr/""'"'  •'"^*- 
lembert  qui  ont  défriché  „n!.  i  .  '^'"^  P^^  Monta- 
colons,  multiplié  itttrr;!?  :i^.'^  ^'^-î-.  ^'-é  ,es 


bourgs  et  les  villag. 


:es:  il  en  sera  de 


—  60  — 

"«l^d'ËrÏtall^  r  "°"""'-  '""'«  <""  Nord  t 
mouvlent'.  •"«  ="^  P«"  «  -«t"  4  1.  t«t.  d'un  v.«. 

1890,  à  l'inauguration  du  Mérite  A-rriJi.    «r^ 
^e  n«,s  devons  dép.orer"«„?e1es  S^^^  attS^ 

«isTfou^S»  o^  r"cr^^\  on,uante-t„i,  p. 
dit  que  te  sucre  attire  te  ^ts-  L UT  '^'^'"*  "^ 
rfsidant  attire  les  colons  .  *>  »tae  auss.  un  curé 

Trouvera-t-on  dans  les  vieux  diocèses  assez  de  m*t~. 
pour  gmder  ve«  les  pâturages  que  ^^1^^  S^' 
peaux  errants  de  l'Église  >  î^  „.  •  ^^'  ''™" 
bien  n«,  n~,i,       "='8"«-'    1-es  ouvners  sont   touioun 

fourvoiements^'- JX*^""  ^  ^^^  ^ 

Si  les  autorités  civUes  d'aujourd'hui  v«,I«,.  .^t-- 
ment  te  fidéUté  au  sol  et  mtoe  W^^r  TtLTT^ 
le  nnmstre  de  te  Colonisation  veutC^veler^^'w 
d«  cantons  neufs  l'appel  au  clergé  de  son  ZZnTk  M^ 
c«ta«e  recommandant  1'écono.Se  et  l'a^S^if  ^" 
production  des  vieiUes  f.™—  v«  i-  "«=""»en>ent  de 
^•„«_-  vieiues  termes,  1  Eglise  sera  tout  heureus. 

Civil  et^e^'    MS^rron^'SSrtitTtenrt 

matie  et  des  lois  tracassières,  à  cette  heure  grave  ^t^ 
les  dairvoyants  s'inquiètent  des  problèmes  d  ^^.^^ 
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P0Utic««s  que  de  nt^-  wf  f^.'    ~.  «""andant  au, 

«  fcoutée.  afin  d'opérT^  ^«7,  r       *™'"°"  "^"«« 
•t  du  «dut  de»  âmes  tetr^JT  .        "'"^''*'«  catholique 
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I.'e.u  Rig»  mTl^'^^  1^  en  aiSSwL""*'^**»^  ««««^ 


i!!*i»«iA"x  Pcoi;;;;^,^ 


Montréal 


CONCLUSION 


Nous  avons  étudié  à  la  course  quelques  motifs  et  quelques 
moyens  d'activer  la  colonisation:  les  vivres  coûtent  très 
cher,  les  •  Alliés  auront  besoin  de  nos  producteurs  pour 
remporter  la  victoire,  le  monde  entier  est  menacé  d'une 
disette  de  blé.  Il  faut  économiser,  il  faut  produire.  Nous 
devons  semer  nos  terres  le  plus  possible,  et  semer  le  plus 
de  terres  possible:  la  culture  extensive  des  cantons  neufs 
doit  s'ajouter  à  la  culttu-e  intensive,  que  nos  gens  goûtent 
fort  peu. 

La  guerre  finie,  une  forte  production  sera  encore  néces- 
saire, rappelons-nous  la  cherté  de  la  vie  de  1913-14;  il  faudra 
payer  des  taxes,  placer  les  gens  sortis  des  usines,  tous  les 
sans-travail  qui  courront  les  soupes  et  les  besognes  mu- 
nicipales, qui  paraderont  sur  le  champ  de  mars  et  agaceront 
la  police.  La  colonisation  de  nos  quarante-cinq  millions 
d'acres  de  forêts  arpentées  permettra  à  beaucoup  d'an- 
ciens fermiers  repentants  de  s'assurer  du  pain  et  de  l'ave- 
nir, et  au  recensement  de  1921,  d'arborer  une  population 
rurale  plus  nombreuse  que  la  population  urbaine. 

Le  long  coulage  des  Canadiens  français  doit  cesser; 
nous  ne  pouvons  pas  toujours  nous  payer  le  luxe  d'im 
émiettement  annuel  de  quinze  à  vingt  milles  jeunes  gens: 
notre  petit  peuple,  s'il  veut  être  fort,  doit  être  bloc  solide 
et  non  sable  poudrant.  Multiplions  nos  résistantes  et  irré- 
sistibles paroisses  au  Nord,  à  l'Est  et  à  l'Ouest,  aussi  nom- 
breuses que  le  permet  notre  natalité,  cette  immigration  pro- 
videntielle que  nous  avons  jusqu'ici  tournée  contre  nous. 
Instruisons  les  jeunes  et  les  pères  de  famille  des  facilités 
d'acquéi-ir  de  belles  fermes,  crions  cela  partout  dans  une 
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'     nr^^"^"  ^^  f  ^^^'  ^'^^hes.  de  conférences   et  le 
tL,rÏÏ  f     campagnes  par  un  recrutement  systéma- 

nr^r  ra  sr  r"  ^t^  ^^^  ^^^^-^'  ^^-^^^^^ 

les  rnl^o  P^ode  cntique  de  l'étabKssement  par  tous 

ét«  ...  de  ne  pas  .aSi/k^U^er"'"  *°"^   >^ 

dîssements  mutuels   à  des^Hn«!    f  "^^^  ^PP^^" 

i^es  en  .Peti/si^Ss^iX^rSiLS 

^r;:\°:Serri^=''trr'^-  ^-^^-^ 

diKiit  de  ses  ennemis-  »rw  m  '^  ^°  "^  campagnes, 
Nous  auh^  q^Tu  s'arifd'fff^'  """^  'f  '^""■^'» 
vient  à  la  œ^sation  rs^S^s^^l^^^tif  ^ 

doivent  apprendre  «non  pas  ce  qu'on  />«,,  faire  ou  ne  nâ, 

>esi:^"rvrretTr'rs'-'— ^^ 
£^;qt  :°S' .rrn^Lr  d^^r<:  — : 

vmgt  milhons,  une  petite  année  sans  ressourceT^  Stte 

besome  sé»  f^if  r^o^  i     u7   ^™canes.   Chez  nous,  la  bonne 
vS   nJ.%       ^?     '  ^^°'  °^'^  ^"i  marchent  de  l'a- 
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pays;  c'est  ainsi  que  l'Ouest  se  peuple,  que  l'enrôlemen: 
prospère  et  que  les  affaires  marchent;  c'est  ainsi  que  notre 
colonisation  n'a  jamais  été  qu'une  banqueroute.  Nous 
ne  devons  guère  compter  que  sur  nous-mêmes. 


La  part  de  chacun 

«Si  chacun  attend  d'un  homme  ou  de  tous  le  salut,  de- 
meurant lui-même  les  bras  croisés,  nous  sommes  perdus, 
écrit  Ollé-Laprune.  L'initiative  privée,  n'oublions  pas 
que  c'est  le  commencement  et  l'essentiel.  Il  y  a  trop 
d'hommes  qui,  en  présence  d'une  difficulté  ou  d'tm  danger 
quelconque,  appellent  tm  sauveur,  un  dictateur.  Non,  il 
ne  faut  pas  compter  sur  les  sauveurs,  il  faut  se  sauver  soi- 
même.»  Que  chacun  sache  ce  qu'il  peut  faire  et  qu'il  le 
fasse;  si  l'on  ne  peut  agir,  on  peut  aider,  pousser,  parler: 
à  force  de  crier  on  se  fait  entendre,  on  suscite  des  actes. 

Dans  notre  province,  des  hommes  de  tout  rang  ont 
pris  la  hache  pour  se  tailler  des  fiefs  ou  des  fermes,  depuis 
Messieurs  de  Boucherville,  gouverneur  des  Trois-Rivières, 
de  Chambly,  de  Verchères  et  autres  officiers  du  régiment 
de  Carignan  jxisqu'à  l'apothicaire  Hébert,  le  premier  colon 
de  Québec,  au  chirurgien  Bourgeois,  au  tailleur  Mélanson- 
Laverdure,  au  meunier  Thibodeau,  fondateurs  d'Acadie, 
et  à  ce  Robert  Giffard  qui  devait  réahser  le  type  du  seigneur 
colonisateur  en  peuplant  son  domaine  de  Beauport  de 
défrichetirs  recrutés  par  lui  dans  le  Perche. 

On  peut  coloniser  par  procuration,  en  soudoyant  des 
bûcherons  trop  pauvres  pour  être  colons  eux-mêmes.  Les 
terres  ainsi  ouvertes  pourraient  ensuite  s'exploiter  en 
métairies  ou  bien  se  vendre  par  paiements  faciles  à  la 
façon  des  pianos  et  des  immeubles. 

Les  industriels  canadiens-français  devraient  établir  sur 
les  cours  d'eau  de  l'Abitibi  des  scieries  et  des  pulperies 
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fair»^^  ™-.  ■   ""*^  «'  "OS  lacs  poissonneux  du  Nord 

»co«  s-ex^cer  à  tuer  les  loups  ^Z^Z^^^^^^' 

oaM  les  terrams  si  propices  du  haut  Nominingue 

Nous  avons  dit  ce  que  peuvent  faire  pour  la  colonisa 

surtout  pour  qu'on  déserte  et  qu'onTdilX    n  "' 

ft^dulra^^r/^  ''^'^^  ^e^^natn^eni 
faut  du  travaU  et  des  compétences.    Notre  peuple  doit 

f^I  d-â     °w^"'  ''^"^  «'  "^  qualité.    NoT,^  vit.' 
;™     /  "^'^  ^  ''^S^  «rfdii  par  l'éduclito^ 

ri.^T^ipt^"^'^-  "^  «'■°"'-«-  "-  ^°^  >° 

sec^S^  rtsutr'  "■"   "^'^   I^^'    ''i^tmction 
secOTdaae  et  supéneure  sont  en  progrès.   Des  leçons  d'art 

.^^^^""r,"'"'   «°û*^'    >=   mouvement   d« 
.dées^eux  SUIVI,  le  langage  plus  soigné,  un  meiUeur  a^ 

«J-srr«'ïï'î£ï,t  s;:srs/r  'z."^  *■"  •«-  ' 

«>»»™  *  -  liai»,  i  Uillél^'ÎS^.Ïr^'  «^  "*  "I^O  «toi,  4. 
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petit  de  savoir  qu'il  faut  rassasier  et  développer  encore 
quelques  succès  en  musique  et  en  peinture.  voS  des  in- 
dices encourageants  pour  ceux  qui  nous  rêvent  en  Amé- 
nque  un  peu  du  rôle  poH  des  Grecs  dans  l'empire  romain. 
L  oeuvre  des  campagnes,  elle,  est  encore  boiteuse:  de 
flonssaxits  Instituts  agricoles  s'emploient  à  créer  des  corn- 
^tences  agronomiques;  des  classes  ambulantes  pourcbas- 
sent  la  routme  et  prônent  la  culture  inteUigente;  la  coopé- 
ration fayonsera  bientôt  les  achats  et  les  ventes  qui  r^ 
dront  la  fenne  payante.    Mais  rien  ne  se  fait  encore  pour 
1^  terres  neuves,  pas  de  compétences,  pas  de  pubUcité.  pas 
de  réveil  somié  comme  partout  ailleurs.    Nous  avons  des 

itr^r  T  ^'''^^'  '^  ^"^°^  ^^^1  P^oP^e  à  toutes 
les  catégories  du  peuple  et  qui  se  préoccupent  d'améUorer 
notre  parler,  notre  industrie,  notre  éducation,  notre  hy- 
giène,  notre  agriculture,  nos  relations  avec  les  Ontarie^- 
nul  groupe  ne  s  est  chargé  efficacement  d'améUorer  notre 
déversement  des  vieilles  paroisses  et  de  préparer  l'avenir 
du  n^6r.  et  de  l'espace.  Il  faut  pourtant  ïvoir  graduer 
notre  patriotisme,  mesurer  à  chaque  tâche  notre  effort 
national    domi«.  à  la  colonisation  l'importance  primor- 

1  unité  d  efforts  à  toutes  ces  bomies  volontés  impuissantes 
qui  voudraient  s'employer  à  la  conquête  du  sol.    On  veut 
une  croisade  de  tout  le  peuple,  un  mouver>.ent  de  fond 
une  poussée  intense,  au  lieu  des  émiettements  stériles  de^ 
années  passées:  il  faut  absolument  des  meneurs,  un  groupe 
solide  e   vivace  qui  concentre  en  une  force  irrésistible  toutes 
les  faiblesses  isolées,  qui  sache  que  les  obstacles  sont  faits 
pour  être  vaincus;  un  Bureau  Central  <iui  reçoive  les  plaintes 
et  1^  demandes  de  secours,  qui  lance  de  tous  côtés  le  mot 
d  ordre  et  la  propagande,   qui  serve  de  mégaphone  aux 
r^lamations  des  colons  en  peine,   qui  ne  permette  pas 
1  étouffement  pur  et  simple  des  suppUques  pour  cré(Hts 
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é 

chemins,  concess  ions  p^p    «;  à 

tracasseries  de  tek  mictends'.T''*''"™^  '^°"'™  ^ 

peut-être  le  plus  mj"  4  T      f  ''^^.  ""«"«"rs:  c'est  ce  qui  a 

le  passé,  et  œtte  ÏS  detr  '""'"'  ■"'"  P-^'»  ^"'  ^ 
nos  adversaires.     La^tlTT^^"^'  ^  '""  1^  force  de 
vraie:  «Une  a™ée  de  cSr^'J".7*^  Grec  est  touiours 
craindre  qu'une  a™t  t^^„rc™  ?P"  ""  "»»  ''^t  Plus  à 
Quand  il  s'arit  aI     ■  «^^duite  par  un  cerf.» 

«  sera  le  nôtre.  Mie^  viu  'h  'V  ''  '"^'^^  "^^  ''O"^'- 
hors,  au-dessus  de  làTolZi  f'  '"^  ™"""'^  ^  de- 
l'instruction  publique  ?M^T'  ^*  P™'  '^  Conseil  de 
de  patriotes, '::^"^^i, 'te'  ^1^^''%"^".  »°'^^ 
s'entendît  avec  NN.  SS    les  g^s  l^"^''P""='   ^"1 

et  les  cî^pagnies  de  cïeil^S'fe?'  T  ^^^--'nts 
fiajice  du  peuple  sans  accepfon  de  partis  Z'  ''  ~"- 
à  Iceuvre  sans  retard   afin\l',„„-  Q"  on  se  mette 

P^te  quand  se  proSiTUr  T  "«^"'^^'i™  toute 
quant*  ans  en  art^   de^;^^'    ^r<">=  de  vivre  cin- 

des  statistiques:  touS  «^^^^it^'^^fi  ''  '^  ^""P"- 
comprend  trois  choses-  iH™  j'^'*  °"  de  peuple 

Nous  dépensons  nos  é.^^^^;^  "^**'^«'  ''-écution. 
eharse  de  l'exécution  etttoî  „T  f       '  ^"""^  »«  * 

tériaux,  ces  belles  f^fe^'i  "CeTli'"'^^ '"  T" 
suïT^VTe  parmi  les  hnm,«..      ™igrent.    Si  nous  vou  ons 

Canada,  U^s  WêTl?  '""''  ""'  '='""P^'"  du 
du  sol  de  notre  QuX  par'^  Tn  T.  T  °°"^  ^^"^ 
trance,  Pro  Dm  et  Palria  colonisation  à  ou- 
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se  dégage  uneimVe"sbn  de  benUt^^i^f  "^« 
et  de  patriotisme  agi^m  f^^  "Zl?' ^  f^^^e 
Canadiens  français.  nécessaire  aux 

4v      ^"  ^'"*' '*'*o"t.  «  «ous  le  numéro 
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pages.  Prix:  la  donzain^fQ^^^''''^-  ^-  J-    Jo"  volume  de  300 

«Un  livre  ejquig,  destiné  à  faL  h.. 

•«eaiafre  beaucoup  de  bien,  f 

MISÈRES  HUMAINES- Pnr  1    t,  -**«'?•  Beuch*,,. 

.  «U»  j/,-,i^„  J?««a<«,  ,.„  ,  °"^'  ''^  douzaine,  $2  40 

PeAor;eÏÏr«œïÏ2'dV/'-^/°«*''^  . 

A  toutes  no»  questfonad»^.f^  ^°,''^*'-  '^''^  '«""  conve«^,?  •  •  •  •  où  les 

rassante...-L  ^î^^,^"  ^•'"'  '«  P"-  di-'="t4s  eî^s  X'""'^"' 

la  douzaine,  «3.60.  ^^  ^^  ^°  P-  L.  Hudox.  S.  l    p^,. 
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fS'^£^fJ°T^  DEMEURE 

^^.^—fromesse  rf«  AT  .c°°,'A™2«e  de  mon  Sacré  C«,„  

ÏLÏ!iil^:ij^^^5^S*-'-t  ,0  Sacré 

Art    m.»  ^'^   VENTE 

AU  MESSAGER  CANADIEN   Déo   A 


/^-— «fcja»-. 


Le  noyau  sauveur  de  la  race 


C   Zl^'^^'  ^  ^^^^  canadienne-française  contre 

can^nlr^  T  "•  ""  "^^^  ^"^  «'"t'-^'ii'  nos  curés  de 
campagne;  le  noyau  sauveur  de  la  race,  ce  fut  la  1 

ZTJr''  '"'°"I  '^  '^  ^^°^^-'  groupe  aVl'^; 
^urs  curés  comme  des  enfants  auprès  de  leur  père  les 
Canadiens  français  ont  fait  bloc:  ce  fut  leur  salu^ 

AUJOURD'HUI  la  rapidité  des  communications,  la  fa- 
Jj  ahté  des  voyages,  et  surtout  la  curiosité,  parfois 
malsame  contmuellement  attisée  par  la  propagatioH^S! 

;3e"tdT"  ''  ''  ^°"^"^"''  '  --elle.? mondt  L 
SaÎe     '"''""  ""^  ""'°°  bienfaisante,  antique  et 

JL  faut  un  moyen  nouveau  de  resserrer  cette  union   il 

C  est  la  mission  du  Bulletin  Paroissial.     Dans  sa  oS 
sphère,  il  fait  œuvre  nationale.    Ses  artic's  de  fond 

élèvent  et  fortifient  le  cœur.  Après  les  avoir  lus  on  s^ 
sent  plus  fier  d'appartenir  à  la  grande  famille  can^i^nnï 
française  catholique.  Les  notes  d'intérêt  local  queTon 
peut  insérer  dans  ce  bulletin  contribuent  au  pirhaut 
point  à  maintenir  l'esprit  paroissial.  Il  n'y  a  ^  une 
paroisse  qui  ne  puisse  avoir  son  Bulletin,  pas  un  p^issi^ 
qui  ne  doive  contribuer  à  sa  fondation.  P^°»^>en 

F^'IZTZ"  P^*"°*^^"«-  Faites-vous  le  promoteur  du 

1  r.  "  ^"'  ''°*'""  P^'-"'^^^  ^"  ^'^rivan.t  pour  plus 

de  renseignements  à  ^      ^ 

L'ACTION  PAROISSIALE 

ISOO.  me  Bordeaux.  Montréal 


J 


J     «^'"""•'cool 


2-    f  ï^topl»  SoclÏÏSÏ CffÂw    «^^'  C.  SS   S 


RENTIERS  EN  20  ANS 

La  Caisse  Nationak  d'Economie 

Incarnée  «M  ttrtm  i»  StaM  9i  VUteH»,  tkapUrt  «9 
Adainiitrte  p«r  la  Société  Saint- JMO-Bftptteto  d>  Moattéal 

vrasnixiiTS  miraniLS 

tl  toM  daas  la  clatM  A  —  M  Moa  4aaa  la  elaaaa  B  — 
•t  «B  Moatant  praportloniié  daaa  1m  claaiaa  C,  D  at  S. 

Bommu,  ftmwi  tt  tufanU  dt  tout  âga  pMvwt  y  appartanirl  II  a'an 
coûte  QU'UN  SOU  par  Jottrl 

Cetta  aociété  philanthroplqua  at  rantnalla,  (ondéa  le  lar  iaaTiar  1809. 
a  on  capital  inaUénabla  accumulé  D'UN  MILLION  BT  DBIII. 

$^500,000,00 

Lm  membrea  da  la  CAISSE  NATIONALE  D'ftCONOMIB,  darroat 
retirer  chaque  innée,  aprèa  20  ana  de  Mciétaiiat,  beaucoup  phu  da  teranua. 
■ur  teur  placement  que  si,  individuellemeat,  ila  avaient  placé  leur  argent  & 
intérêt  compoaé.  La  rente  qui  leur  aéra  payée,  leur  vie  durant,  eat  INCES- 
SIBLE et  INSAISISSABLE.  La  GARANTIE  est  la  phia  afira  et  la  phta 
parfaite  qui  existe. 

Laa  personnes  qui  inscrivent  lea  membrea  da  laura  (amillas  dana  la  CAISSE 
NATIONALE  D'ftCONOMIB,  favorisent  plus  que  toute  autre  association 
la  développement  de  notre  colonisation  et  da  notre  agticvUtir*,  parce  qu'elle 
procure  à  chacun  d'eux,  aprèa  20  ans,  une  rente  assurée,  pour  aider  phu  tard 
à  leur  subsistance,  en  attendant  que  lea  TERRES  NOUVELLES  produtaent 
asses,  pour  leur  proetirer  tout  ce  dont  ils  ont  besoin.  Il  faut  bien  se  rendre 
compte  qu'en  les  inscrivant  dans  cette  Société,  qui  posséda  un  capital  d'UN 
MILLION  et  DEMI  de  PIASTRES,  auquel  ila  n'ont  rien  contribué,  et  lora- 
que  le  temps  pour  eux  sera  arrivé,  c'est-à-dire  apria  20  ans,  de  retirer  à  leur 
tour  une  rente  annuelle,  ce  capital  sera  certainement  de  10  à  12  fois  plus 
considérable  qu'il  ert  maintenant,  et  placé  en  valeurs  de  tout  repos,  rap- 
portant environ  6%  par  an  d'intérêt.  Chacun  doit  être  anxieux  de  faire 
partie  de  la  CaiMe,  pour  avoir  sa  part  d'intérêt  dana  le  MILLION  de  rente 
et  plus,  qui  sera  alors  distribué  chaque  année  aux  pensionnaires.  Toute  per^ 
sonne  qui  lira  attentivement  ces  quelques  expUcationa  sur  cette  Société  devra 
conclure  qu'elle  eat  la  pltu  avantageuse  et  que  c'est  un  devoir  national  d'en- 
rôler sous  sa  bannière  tons  les  membres  de  nos  familles  canadiennes. 

En  s'inscrivant  maintenant  le  nouveau  sociétaire  fait  remonter  son  ins- 
cription au  1er  janvier  de  l'année  courante.  Demandes  dea  formules  d'ad* 
mission  et  tous  renseignements,  dans  nos  bureaux  de  perception  de  la  Pro- 
vince ou  au  Siège  Social  de  LA  CAISSE  NATIONALE  D'ftCONOMIB. 

Arthur  6AGN04,  admiolitratear 

Mt,  Booterard  8(-Uvrent,  MOITTKftAL 
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La  Banque  d'Épargne 

<'*  ^^Eibf  •*<'*>  Dbtrict  d«  Montréal 


;i 


)VSEJL  D'ADMINISTRATION  ^ 

PrfsidenhiX^ L'Hon/Raoul  DASDURArJ 

Vice-prtsiientK ."  Richard  BoLTok 

Directeurs:  MU.  G.-N.  Moncel;  IHon.  C.-J.  IX>HBRTi, 
l'Hon.  Sir  tomer  Gouin;  Donald  Hingston,  M.D.;  Vréf. 
W.  M^Ny  Clarence-F.  Smith;  Sir  Êvariste  LEBtAt|îl . 

La  Mul*  iMnque  constituée  en  v«rtu  de  la  Lof 
des  Banque  d'Épargnes,  faisant  affaires  dans  lé 
cité  de  Moniréal.  Sa  charte  (différente  de  celle  de . 
toutes  tes  aut^  banques)  donne  toute  la  protectioii 
possibit  aui(.  déposants. 

B^  a  fom  but  spécial  de  recevoir  les  épargnes, 
quelque  pttf^  qu'elles  soient,  des  .veuves,.; orphe- 
lins, écolièA;  commis,  apprentis  et  des  classes  ou^ 
vrière,  in<iustrielle  el  agricole  et  d'en  faire  un  pla- 
cement i^ 

k 

Nous  vpus_  résiêrvons  toujours  l'accueil  le  plu»' 
courtois,  qti^  iÇbtre  compte  soit  gros  (m  petit. 

LHon.  RAOUL  DANDURAND       q 

Ptfyidtnt  * 
Ak-»^  LESPÉRANCE,  gérant.  ;      • 


IMPKIMBRIB   DU   MESSAGE* 


f 


■s 


